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INTRODUCTION. 

« La médiocrité des talents ne doit ef- 
frayer personne. L'indigent qui ne sème dans 
son étroit jardin que la menthe, Taneth et 
le cumin, peut élever avec confiance la pre- 
mière tige vers le ciel , sûr d'être agréé au- 
tant que l'homme opulent, qui du milieu de 
ses vastes campagnes, verse à flots dans les 
parois du temple, la puissance du froment 
et le sang de la vigne. » 

(J. DE Maistrb. Du Pape, Discours préliminaire.) 



1 



SOUVENIRS 



h UN 



VOYAGE A ROME 



r-aœ-»-^ 



I. 



1 8 « Or Jésut, marchant le long de la mer de Galilée, vil deux 
frères: Simon, appelé Pierre, et André son frère, qui jetaient 
leurs fileté dans la mer, car ils étaient pêcheurs ; 

\9 II Et il leur dit : Suivez-moi, et je vous ferai devenir pê- 
cheurs d'hommes, 

20 K Aussitôt ils quittèrent leurs filets, et ils le suivirent, 

2i « De là s'ava^anl, il vit deux autres frères, Jacques, fils 
de Ztibedée, et Jean son frère, qui étaient dans une barque 
avec Zébedée leur père et qui raccommodaient leurs filets; 
et il les appela, 

22 « En même temps ils quittèrent leurs filets et leur père, et 
ils le suivirent. » 

(Ev. sel. SAINT Math. ch. IV.) 

DU POUVOIR SPIRITUEL DES PAPES. 

En choisissant en grande partie ses apô- 
tres parmi les classes les plus infimes de la 
société, Jésus-Christ voulut donner par cela 

môme à la terre une preuve incontestable 

1 
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de la divinité de sa doctrine. De pautres 
pêcheurs, d'obscurs artisans qu'ils étaient, 
ces hommes grossiers et illétrés deviennent 
les rénovateurs de l'humanité; leur science 
étonne les nations, leur parole les domine 
et les conduit vers la lumière, vers la vie. 
Entre tous, il en est un plus simple et plus 
illétré encore que les autres. C'est celui-là 
que Jésus-Christ place . à la tête de son 
Eglise, et dont les successeurs doivent être 
de siècle en siècle et jusqu'à la fin des temps 
les évoques des âmes, les chefs spirituels 
du monde, les représentants du Fils de Dieu. 
C'est Pierre, pêcheur de Galilée, sans lettres, 
sans argent, sans crédit, qui va faire l'édu- 
cation d'un nouveau genre humain dans le 
même temps que Sénèque, philosophe, élo- 
quent, riche, fait l'éducation d'un nouvel 
empereur. L'élève de Sénèque sera Néron, 
l'élève de Pierre sera l'univers chrétien (1), 
D'oii vient donc cette prédilection du Sau- 
veur pour celui qui devait être un jour le 
prince des apôtres ? « Qu'était-il pour de 

(I) Rorhbacker. H. Univ, de VEgl., t. IV. 
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telles œuvres? Et qu'a-t-il fait pour une 
telle gloire , ce mortel plus favorisé qu'A- 
braham, plus puissant que Moïse, plus in- 
spiré que les prophètes? » Laissez continuer 
la plume éloquente de M. Veuillot (1): 
« Pierre n'avait par lui-même ni fortune, 
ni force, ni génie, et pour toute science il 
savait conduire une barque et raccommoder 
ses filets, mais il était droit et simple de 
cœur, il crut en Jésus-Christ, il l'aima, et, 
lorsque Jésus-Christ, lui commanda de le 
suivre, il n'hésita point. » 11 n'avait point 
hésité non plus à reconnaître en lui le Mes-* 
sie annoncé par les prophètes, le Rédempteur 
qu'il appelait de toute la ferveur de sesprières, 
et attendait avec toute la confiance de la foi . 
Dès qu'il le voit, il se prosterne à ses pieds: 
«Seigneur, s'écrie- t-il, retirez-vousdemoi, 
car je suis un pêcheur (2) , » et lorsque Jésus- 
Christ interroge ses disciples, leur deman- 
dant : « Qui dites- vous que je suis? » C'est 
encore lui qui s'écrie : <^ Seigneur , vous êtes le 

(i) De quelques erreurs sur la papauté. 
(2) Ev. sel. S. Luc. Ch. V. v. 8. 
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Christ, le Fils du Dieu vivant, » et alors Jésus- 
Christ lui répond : «Vous êtes bien heureux, 
Simon, fils de Jean, parce que ce n'est pas 
la chair ni le sang qui vous ont révélé ceci, 
mais mon Père qui est dans les cieux. Et moi 
aussi, je vous dis que vousêtes Pierre, et que 
sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les 
portes de l'enfer ne prévaudront point con- 
tre elle. » 

« Etje vous donnerai les clefs du royaume 
des cieux , et tout ce que vous lierez sur la 
terre sera aussi lié dans les cieux, et tout ce 
que vous délierez sur la terre sera aussi dé- 
lié dans les cieux (1 ) . » 

« Pierre, dit Bôssuet (2) , paraît le premier 
en toute manière, le premier à confesser la 
foi, le premier dans Tobligation d'exercer 
Tamour ; le premier de tous les apôtres qui 
vit le Sauveur ressuscité des morts comme 
il en avait été le premier témoin devant tout 
le peuple. » 

La troisième fois que Jésus-Christ appa- 

(1) Ev. sel. s. Math. eh. XVL v. 16. 17. 

(2) Sermon sur Tunilé. 
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ralt à ses disciples, après sa résurrection, 
<( Simon fils de Jean,lui dit-il, m'aimez-vous?» 
Pierre lui répond : « Oui , Seigneur, voussavez 
que je vous aime, » et Jésus lui dit : « Paissez 
mes agneaux. » Et il lui demande de nou- 
veau : « Simon , fils de Jean , m'aimez-vous ? » 
Pierre lui répond ; « Oui, Seigneur, vous 
savez que je vous aime, » et Jésus lui dit : 
c( Paissez mes agneaux. » 

Et il lui demande pour la troisième fois : 
« Simon , fils dé Jean , m'aimez-vous ? Pierre , 
touché de ce qu'il lui demande pour la troi- 
sième fois m'aimez-vous? lui dit: Seigneur, 
vous savez toutes choses ; vous connaissez 
que je vous aime. » Jésus lui dit : « Paissez 
mes agneaux (1). » 

Quel touchant spectacle que de voir un 
Dieu, Fils du Dieu tout-puissant, tout puis- 
sant lui-même, fait homme et descendu du 
ciel, s'entourer d'humbles et de pauvres, 
lorsqu'il pouvait de sa main divine manier 
tous les trésors, toutes les forces de la terre 
et établir sans contestations, sans luttes, la 

(1) Ey. sel. s. Jean, ch. XXVi. v. 45. 16. 17. 

1. 
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foi pour laquelle il venait mourir ! Quel tou- 
chant spectacle que celui de ce Dieu s'en- 
tretenant sans cesse avec ses disciples, les 
instruisant avec bonté, avec douceur, et 
poussant Thumilité jusqu'à leur laver publi-^ 
quement les pieds ! 

Quel grand enseignement I Quel exemple 
vraiment digne de celui qui apportait au 
monde cette religion de paix et d'amour, 
dont la devise sublime se résume en trois 
mots que le désordre a prostitués : Égalité ! 
Fraternité! Liberté! 

Égalité! Égalité devant Dieu, devant la 
mort, devant l'éternité! Car le Seigneur a 
dit ! « Faites aux hommes tout ce que vous 
voulez qu'ils vous fassent (1). » « Heureux les 
pauvres qui acceptent leur pauvreté d'un 
cœur reconnaissant, car le royaume des 
cieux est à eux (2), mais en vérité il est bien 
difficile qu'un riche entre dans le royaume 
des cieux (3). » 

(1) Ev. sel. s. Math. ch. VU. v. 12. 

(2) Ev. sel. S. Math. ch. V. v. 5. 
(5) Ev. sel. S. Math. ch. XIX. v. 25. 
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Fraternité ! Cax il a dit aussi I a Donnez à 
celui qui vous demande, et ne rejetez point 
qui veut emprunter de vous (1). » « Aimez 
vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous 
haïssent, et priez pour ceux qui vous per- 
sécutent et vous calomnient (2).» «Celui qui 
aura donné seulement à boire un verre d'eau 
froide, en mon nom, à Tun de ces plus petits^ 
ne perdra point sa récompense (3).» 

Liberté 1 Carie christianisme abolit Tes-- 
clavage. Plus, dès lors, de distinctions 
d'homme libre et d'esclave, tous sont les fils 
du même Dieu, les membres d'une même 
famille, la chrétienté. 

Quel contraste étrange entre ces premiers 
temps d'humilité et d'épreuves de l'Église 
catholique et l'origine des religions dissi- 
dentes ! Toutes sont propagées par des em- 
pereurs et des rois, des philosophes et des 
théologiens, et imposées ou par la force ou 
par l'influence qu'a sur les nations la con- 

(1) Ev. sel. s. Malh. ch. V. v. ^2. 

(2) Ev. sel. S. Malh. ch. V. v. 44. 

(3) Ev. sel. S. Math. ch. X. v. 42. 
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duite de ceux qui sont à leur tête. Toutes 
commencent par le triomphe pour mar- 
cher vers l'oubli. Seule, la foi des apôtres 
commence par la persécution, le martyre (1 ), 
pour arriver à la gloire, à la domination 
universelle que lui a promise son divin 
Chef. 

La Rome des Galigula et des Néron op- 
posait les supplices à ceux qui marchant dans 
la voie de la vérité et de la justice, renon- 
çaient au paganisme et à ses honteux mys- 
tères, et à de longs siècles d'intervalle 
on a pu voir presque de nos jours encore 
un des plus grands peuples de l'univers, 
justement fier de sa civilisation, justement 
jaloux de sa liberté, ne pas craindre de 
se déshonorer en employant les tortures 

les plus cruelles contre ceux des siens qui, 
fidèles à la foi de leurs pères, refusaient 
d'embrasser Terreur. Pourtant qu'arriva-t- 
il? Rome devint le centre du monde catho- 
lique, et l'Irlande, après trois siècles de 

(i) Voir l'appendice, note n"l. 
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souffrances (1 }, reste debout quoiqu'épuisée, 
tenant d'une main inébranlable et ferme le 
drapeau de la catholicité qu elle a su main- 
tenir au milieu des marais du Connaught, à 
travers les proscriptions, les massacres, les 

(i) Sir William Pelty a calculé que de 1941 à 1652, 
S00,000 Irlandais furent détroits par Tépée, la peste, la 
famine, les fatigues et le bannissement. (Hallam.) Après 
1688, aux cruautés de Cromwcll succéda la persécution légale 
plus inique, parce qu^elle est plus réfléchie; plus odieuse, 
parce qu'elle tue à froid. (Gustave de Beaumont.) Cette 
persécution est connue sous le nom de lois pénales qui 
permettent à TAngleterre de ruiner sa rivale au point qu'en 
1726, des milliers de familles, dit le primat Boulier, se sont 
trouvées dans l'impossibilité de se nourrir, et qu'il en a péri 
par centaines. En 1817, une enquête sur le paupérisme irlan- 
dais reconnaît que le nombre des fièvres causées cette année 
par rindigence et la faim atteignirent un million cinq cent 
mille individus. En 1826, le vice des aliments occasionna, 
selon VakeGeld, 20,000 maladies, et en 1832,révêque Doyle, 
consulté sur Vétat de la population en Irlande, répondait 
encore : « People are perishing as usual. » Le peuple y meurt 
de faim comme de coutume. 

Notez bien que la population pauvre de l'Irlande est toute 
catholique. 

Voir les touchants récits de M. Gustave de Beaumont sur 
la misère de Tlrlande. Pour moi qui ai parcouru ce pays, 
loin de les trouver exagérés, je les trouve encore bien au- 
dessous de la réalité. 
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I 

Gamines ! Elle reste debout comme le plus 
éclatant défi jeté à la face des réformateurs, 
comme la preuve la plus frappante de leur 
impuissance; debout, majestueuse, ainsi 
qu'après la tempête , le vaisseau dématé dont 
la coque a résisté aux efforts du vent et des 
flots; bien plus, ses enfants, forcés de quitter 
un sol qui, suivant le mot atroce de Crom- 
well, non-seulement ne pouvait plus les 
nourrir, mais même les porter (1 ), s'en vont 
au-delà des mers répandre l'amour de leur 

(i) Allusion de Cromwell au sol marécageux (aux bogs) 
du Counaughi où ron entassait tous les catholiques à coup de 
canon et en leur disant : «Goto hell or to Connaught » (Allez 
au diable ou à Connaught). 

Cromwell, trouvant fort difficile Textirpation des catholi- 
ques ([ui,après toutes les violences employées pour les détruire 
étaient encore dans une proportion de 100 pour 1 1 protes- 
tants, résolut de les parquer tous comme un bétail dans une 
des quatre provinces de Tile. // leur fut interdit toua peine de 
mort de dépasser les limites qui leur étaient fixées. Leur borne 
au Sud était la rive droite du Shannon. Tout Irlandais trouvé 
8ur la rive gaucJœ pouvait être tué par qui que ce fût sans 
qu'il y eut matière à procès,. Pour contenir les catholiques, 
par une puissance placée au milieu d'eux, on leur laissa 
seulement les campagnes et on Qt toutes protestantes les 
villes du Connaught. (Gustave de Beaumont.) 
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Dieu, chanter en paix ses louanges, dresser 
ses autels à côté de ceux où fume encore le 
sang des victimes humaines, et deviennent 
eux aussi, de simples pêcheurs, de pauvres 
émigrants qu'ils étaient, les apôtres du chris- 
tianisme, les missionnaires de Dieu (i). 

(l)Voirrappcndice, note n»2. 

En 1655, d'un seul coup, on enleva de force, iî leurs 
familles, mille jeunes filles Irlandaises, qu'on envoya à la Ja- 
maïque pour être rendues comme esclaves. (Lingard.) Un 
autre écrivain affirme que cent mille personnes furent 
ainsi déportées, et Lingard évalue à 30 ou ^£0 mille le nombre 
des hommes capables de porter les armes qui s'expatrièrent- 

L*émigrotion irlandaise pour le Nord de TAmérique, le 
Canada, les Etats-Unis et le New-Brunswick atteignit dans 
ces dernières années encore les chiffres suivants : ' 

1846 129,851, 

1847 pendant les neuf premiers mois 240,461, 
de 1847 à 1850 833,692, 

1851 267,357, 

1852 244,261. 
Ce qui fait un total de 1,715,622 pour six ans. 

(A hiêlory oftîie Froshpoor law, by sir George. 
Nicholls, London 1856.) 
Aux Etats-Unis, ces immences renforts ont permis à TE- 
glise de porter le nombre de catholiques qui était de 25,000 
en 1789 à plus d'un million en 1855, pour la seule province 
ecclésiasliqne de New- York. (Comte de Montalambert, De 
V Avenir politique de V Angleterre.) 
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En présence de tels bits, saurait-on nier 
l'intervention de la poissance divine? Cela 
ne me paratt pas possible, snrtoat si Ton 
compare les nations du Coran à celles de 
rÉvangile. D*an cAté la sauvagerie, Fes- 
clavage; de Fantre la civilisation, la li- 
berté ; si Ton compare les nations protes- 
tantes aux nations catholiques : là, une 
religion dliier et comptant d^à autant de 
sectes que d'adeptes ; ici au contraire près 
de vingt siècles d'existence et partout Fti- 
nitél Cette admirable unité qui préside à 
toutes les œuvres de Dieu, qui donc Ta 
maintenue? Qui, sinon les successeurs de 
saint Pierre? Qui, sinon la papauté? Et ce 
pouvoir seul en était capable, grâce à sa 
mission toute divine. 

Dans les premiers temps de TEglise, c'est 
la papauté qui groupe autour d'elle tout un 
peuple de martyrs, qui raffermit leur cou- 
rage au milieu des supplices, ravive leur 
foi , en leur rappelant sans cesse les paroles 
divines, en leur montrant le chemin de la 
félicité éternelle. La même religion qu'elle 
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avait soutenue dans le malheur, guidée à 
travers les ténèbres, elle la dirige plus tard, 
conquérante et éclatante de gloire. Toujours 
elle maintient la foi intacte et pure, et la 
conserve jusqu'à nous, telle que l'avait en- 
seignée le divin Maître. 

C'est elle qui est l'étoile polaire, la bous- 
sole de la religion. Sans papauté, point d'u- 
nité; sans unité, point de religion. Aussi, 
qu'on ne s'y trompe pas, tous les ennemis de 
la papauté sont les ennemis de la fw, de 
quelque manière qu'ils s efforcent à colorer 
leur opinion, et cela se démontre sans peine. 
Le parti évidemment le plus opposé au pou- 
voir du Saint-Siège est le parti ultra-répu- 
blicain, ennemi de tout pouvoir, excepté le 
sien. Qu*on suppose la France en république, 
lautorité papale anéantie, que se passera- 
t-il?Ou la religion tombera indubitablement 
entre les mains d une sorte de prêtres con- 
stitutionnels, choisis par l'autorité au milieu 
de ses plus chauds partisans, et qui lui faisant 
subir des modifications sans fin, chacun sui- 
vant les idées ou les ordres qu'il aura reçus, 

2 
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l'auront bienlôt complètement dénaturée, ou 
bien encore, chose plus probable, il se ren- 
contrera un fanatique illuminé, unfouillustre 
qui, par ambition ou par tout autre motif , 
viendra s'ériger en suprême pontife d'une 
nouvelle religion que lui aura inspirée son 
athéisme! (1) 

Reste maintenant une question, qui a déjà 
soulevé bien des débats, provoqué bien des 
attaques, bien des railleries : L'infaillibilité. 
Est-il possible, s'écrie-t-on d'ordinaire à ce 
mot, qu'un homme, fils d'un autre homme, 
soit exempt d'erreur? Évidemment non, et 
cette prétention n'a jamais été émise. Par 
infaillibilité on entend ceci et ceci seulement: 
que le Pape parlant à t Eglise libretnent, et, 
comme dit l'école, ex Cathedra « ne s est jamais 
trompé et ne se trompera jamais sur la foi, » 

Il y a dans le Pape, on ne saurait l'oublier, 
deux personnes bien distinctes, l'homme, 
et le représentant de Dieu, le successeur de 

(1) Sans rautorité du Souverain-Pontife, Tunité catho- 
lique se dissoudrait ; sans cette unité, le catholicisme péri- 
rait au milieu des sectes. (Thibas.) 
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l'apôtre choisi par Jésus-Chrisl. L'homme 
ne saurait être exempt d'erreur, puisque 
Terreur est inhérente à sa nature. Mais le 
représentant de Dieu ? Est-il admissible au 
contraire que le pasteur qui a aimé son trou- 
peau au point de donner sa vie pour le ra- 
cheter, laisse abandonné à ses seules inspi- 
rations,sans le secours de la céleste influence, 
celui qu'il a permis d'élire pour paître ses 
brebis, lorsqu'il s'agit de maintenir une et 
inattaquable la vérité que lui-même est venu 
enseigner? L'expérience de près de vingt 
mille ans est là pour témoigner du contraire. 

A plusieurs reprises, le pouvoir pontifical 
vint à tomber aux mains d'hommes qui en 
paraissaient tout à fait indignes, et parmi ces 
choix malheureux, si rares du reste dans la 
longuehistoiredu pontificat, je neciteraique : 
Alexandre VI et Clément V. Vit-on jamais 
sous leur règne la foi hésiter, la vit-on faire 
un faux pas? Ils se conduisirent d'une façon 
criminelle peut-être , dans leur vie privée, 
dans leur gouvernement temporel ,dans leurs 
rapports avec les autres princes. Cependant 



jamais le dogme immuable» n'a eu à se res- 
sentir de leur indignité. Il y a plus, cette in- 
dignité de quelques-uns des chefs de FÉglise , 
au lieu d'être, comme ses ennemis ont pu le 
croire, une objection redoutable à lui op- 
poser, n est-elle pas, loin de là, une des 
preuves les plus évidentes, les plus mani- 
festes de Tinfaillibilité? 

Dieu dirige ses pontifes dans la conduite 
de la religion, mais, il leur laisse, comme 
hommes, leur liberté d'action, et s'il en 
est qui se soient servis de cette liberté pour 
faire le mal, malheur à eux sur qui la chré-r 
tienté avait les yeux fixés ! Malheur à eux 
qui devaient donner au monde l'exemple de 
toutes les vertus. 

Depuis saint Pierre, la tiare a changé 248 
fois de tête, et le dogme est resté le même. 
C'est ce phénomène unique dans l'histoire du 
monde où rien n'échappe aux variations, que 
Voltaire trouve étonnant, n'osant sans doute 
le trouver miraculeux (1). S'il avait été possi- 

(1) On s*étonnc, dit Voltairo dans ses EssaUsur l^hisloh^ 
générale, t. i, chap. XXV, que sous tant de papes si scan- 
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ble aux papes de se tromper sur les canons, 
s'il leur avait été possible de les interpréter 
suivant leurs caprices, suivant leurs intérêts ^ 
la religion du Christ aurait depuis longtemps 
complètement disparu (1). Au lieu de 
cela, elle a toujours subsisté sans tache, et 

daleux et si peu puissants, TEgiise romaine ne p^it de ses 
prérogatives ni de ses prétentions.Voltaire qui se complait là 
à exagérer les désordres de la papauté pendant le X* siècle 
dont il est question, ne comprend pas que la religion n*en 
ait psis souffert. U serait honteux, dit Sismondi, de faire un 
allument contre la religion, des crimes desIX'et X^* siècles, 
quand il aurait fallu un vrai miracle pour purifier les élé- 
ments qui recrutaient le clergé. 

(1) « C'est à vous, pontife de Rome, s^écrie un ministre 
anglais, à vous montrer le père des fidèles en rendant à 
rÉglise son unité. C'est & vous successeur de saint Pierre à 
rétablir dans TEurope incrédule la religion et les mœurs. » 
La suppression de Tautorité du pape, ajoute d'un autre côté 
un célèbre protestant allemand, a jeté dans le monde des 
germes infinis de discorde, car n'y ayant plus d'autorité 
souveraine pour terminer les disputes qui s'élevaient de 
toutes parts, en a vu les réformés se diviser entre eux et de 
leurs propres mains se déchirer les entrailles. (Pufendorf, 
de Mon. Pont. Rom.) 

Cette autorité tant regrettée par ceux même qui l'avaient 
détruite, que signifierait-elle, si elle nVtait infaillible? Au 
lieu d'être une garantie pour la Foi, ne serait-elle pas pour 
elle une source terrible de dangers? 

2. 



II. 



POUVOIR TEMPOREL DES PAPES. 

Dans les jours de ces royaumes, le Dieu des eieux fondera un 
. royaume qui ne sera jamais détruit et son royaume ne pas- 
sera jamais aux mains d'un autre peuple. 

(Daniel, ch. IL U, et eh. VII. 17. 18.) 

« Il n'y a pas de souveraineté plus justi- 
fiable, dit Joseph de Maistre, que celle des 
papes. Elle est comme la loi divine (justificata 
in semet ipsà) . Mais ce qu'il y a de vraiment 
étonnant, c'est devoir les papes devenir sou- 
verains sans s en apercevoir , et même , à par- 
ler exactement, malgré eux. Une loi in visible 
élevait le siège de Rome ,et l'on peut dire que le 
chef de l'Eglise universelle naquit souverain. 

De tous temps et chez tous les peuples, la 
religion considérée comme base de la morale, 
des lois, des institutions, avait joui de nom* 
breuses prérogatives, de faveurs immenses, 
et possédédegrandsbiens. Personne n'ignore 
quelles étaient les richesses des temples de 
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la Grèce (1) et de l'Asie, et Févaluatiou des 
trésors du temple de Jupiter-Capitolin à 
Rome (2), de Bélus à Babylone (3), d'après 
les témoignages de Plutarque, d'Hérodote, 
de Diodorede Sicile, etc. , nous paraît aujour- 
d'hui hors de toute vraisemblance ; pourtant 
ces trésors étaient encore de beaucoup dé- 
passés par ceux du temple de Jérusalem ; et 
un ancien auteur juif, Philo, parlant de reve- 
nus assignés aux prêtres par la loi de Moïse, 
ne craint pas d'égaler la gloire et la majesté 
des pontifes à celle des rois (4). 

La religion chrétienne, apportée à l'Occi- 
dent, lorsque le paganisme était devenu par 
ses impuretés une honte pour ceux qui le 

(1) Voir le mémoire de M. de Valois sur les richesses du 
temple de Delphes, qui renfermait, selon certains auteurs, 
plus d'or et d'argent qu'il n'y en avait dans toute la Grèee. 

(2) Ils s'élevaient, selon Plutarque,^ 12,000.de talcnts,plus 
de 60 millions. 

(3) Roi lin porte ces richesses au chiffre fabuleux de 
225,500.000 livres tournois. D^autres (Raoul Rochette^ 
Cours d'arch.), les portent à Ki.OOO^OOQ et Letronne (Anno^ 
tatiom de Rollin), va jusqu'à 662,000,000. — Voir les notea 
sur Tacite, du P. Brotier. 

(4) Philo, de prœmiis et honoribus saecrdotum. 
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pratiquaient, trouva Vempire chancelant, la 
décadence et la corruption partout, et ses 
belles maximes rendues nécessaires, furient 
accueillies avec empressement par les peu- 
ples qui placèrent en elle leur espoir de ré- 
génération. Quoi d'étonnant que dans de sem- 
blables conditions, elle ait recueilli, après les 
premiers temps de persécution , une faible par- 
tie derhéritagebrillant du polythéisme mou- 
rant, qu'elle venait si glorieusement rempla- 
cer. La joie, la reconnaissance, Fenthousiasme 
étaient si grands, que ceux qui possédaietit des 
fonds de terre au des maisons, les vendaient et 
en apportaient le prix qu'ils mettaient aux pieds 
des apôtres. Rien ne pouvait arrêter cet élan 
des âmes qui se précipitaient vers les sources 
de la vie avec tant de confiance et d'ardeur. 
La voix des empereurs n'était plus écdutée. 
«Notre fidélité vous est assurée, leur répon- 
dait-on, vous pouvez disposer de notre vie, 
mais laissez-nous notre foi. » 

Pendant trois siècles, cette foi eut à lutter 
contre le martyre ; et la haine opiniâtre des 
grands, loin de l'ébranler, n'aboutit qu'à 
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l'enraciner plus solidement et d une manière 
plus miraculeuse. «Du sang des martyrs, 
étaient nés des saints, » et le nombre des 
fidèles allait toujours croissant. Enfin , lors- 
que Dieu eut fait voir, par une si longtteépreuve 
de souffrances, quil n avait pas besoin du se- 
cours humain, ni des puissances de la terre 
pour établir son Eglise^ il y appela les empereurs 
et fit du grand Constantin un protecteur dé- 
claré du christianisme. Et nunc Reges ! Venez, 
rois maintenant (1). Dès lors, une ère nou- 
velle s'ouvre pour la religion du Christ. Les 
églises, celles de Rome entre autres, qui pos- 
sédaient déjà de grands biens, voient chaque 
jour leurs richesses saccroître sous Tin- 
fluence du nouveau César auquel Dieu a 
daigné révéler la vérité, en plaçant devant 
ses yeux éblouis le symbole de la rédemp- 
tion . 

Il fait restituer au clergé les maisons, les 
possessions, les terres, les jardins et toutes 
les autres propriétés dont il avait été injus- 

(1) BOSSUET. 
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tement dépouillé (i). De nombreuses églises 
s'élèvent, dotées par lui; il leur assigne des 
biens-fonds considérables, situés soità Rome, 
soit en Italie, soit dans les provinces les plus 
éloignées, en Afrique, en Asie et jusque sur 
les rives de TEuphrate. Eusèbe, Théodore 
et Anastàse, sont pleins du récit de ses lar- 
gesses. Il fait plus, il ne se borne pas à ac- 
corder au clergé de nombreuses immunités ; 
il comprend que « la même enceinte ne peut 
renfermer l'empereur et le pontife. » — 
« Une main cachée, dit Bossuet, le chassait 
de la ville éternelle pour la donner au chef 
de l'Eglise. » Il cède à cette force invisible 
et puissante, va porter à Byzanceavec son 
nom le titre pompeux de capitale de Tempire 
romain, et « laisse Févêque de Rome seul, 
debout sur le Vatican , en présence du Capi- 



(i) .... Sivedoinus ac posscssio sit, sive agri, sive horti, 
seu quaecumque alia, nuUo jure quod ad dominium pertiuct 
immunito, scd salvis omnibus atque intcgris manentibus rcs- 
lilui jubemus. Eusèbe vita Cùnsl, Ce qui prouve bien que 
déjà avant Constantin, TEglise avait des possessions d'une 
certaine importance. 

3 
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iole vide, à côté du sénat qui n'était plus 
qu'une ombre (i). » 

Délaissés de leurs empereurs, les Romains 
tournent toutes leurs espérances du côté des 
papes dont la puissance s'en va dès lors, 
croissant avec une rapidité telle qu'au temps 
de saint Célestin (2), l'historien Socrate peut 
dire que Tévêque de Rome joignait depuis 
longtemps à l'autorité spirituelle, la domi- 
nation temporelle (3), et qu'au siècle suivant, 
Cassiodore, s'adressantà Jules II (4) , ne craint 
pas de s'écrier : « Gardien du peuple romain, 
votre qualité n'exclut pas le soin des choses 
temporelles ; tous les intérêts des peuples 
sont entre vos mains, vous devez les dé- 
fendre avec le zèle et l'affection d'un père. » 
. En refusant môme d'admettre toute espèce 
d'intervention divine, l'autorité ne revenait- 
elle pas naturellement aux papes; et, 
comme le fait remarquer M. Daunou, qu'on 

(1) Louis Veuillot. De quelques erreurs sur la Papauté, 

(2) Célestin l", pape de 43â k ^2. 

(5) HisL eccl. d'Eusèbe continuée de 506 à iSO, par So- 
crate et traduite parle prés. Cousin (Paris, 1544). 
(4) Jules II, pape de 535 ù 535. 
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ne saurait accuser de partialité en leur faveur, 
ils étaient alors presque tous Romains, pres- 
que (1) tous aussi recommandables. Pères 
et défenseurs du peuple, médiateurs entre 
les grands, chefs de la religion et de TEm- 
pire, ils réunissaient les divers moyens de 
crédit et d'influence que donnent les bienfaits, 
les richesses et le sacerdoce. Aussi est-ce 
encore à eux que Rome vint demander aide 
et protection contre les barbares, après avoir 
imploré en vain le secours de ses anciens 
maîtres trop occupés à défendre leurs Etats 
du côté de FOrient, pour pouvoir entendre 
ses prières ; et plus d'une fois l'Italie dut à 
leur prudence, à leur générosité, au prestige 
qui entourait leur personne sacrée, la ces-^ 
sation ou le soulagement des fléaux que lui 
attiraient sans cesse le voisinage des bar- 
bares. « De là l'attachement et la reconnais- 
sance du peuple, dans lesquels ils trouvè- 
rent, dit Gibbon, l'historien anglican, la plus 

(1) Ctp^'eaque est sans doute une sorte de concession que 
M. Daunou, forcé de reconnaître les bienfaits des papes, se 
sera cru obligé de faire à ses opinions. 
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pure récompense d'un citoyen et le meilleur 
droit à la souveraineté. » Sans les pontifes 
chrétiens, c'en était fait de la reine du monde, 
et les Césars eux-mêmes le comprirent si 
bien, que malgré les inquiétudes que pou- 
vait inspirer à la cour de Constantinople la 
toute-puissance des évéques, ils n'hésitè- 
rent pas, en présence de leur zèle et de leur 
fidélité, en présence de la faiblesse ef- 
frayante de lempire, à leur fournir tous les 
moyens d'augmenter leur force et leur in- 
fluence. 

Ils leur accordèrent d'abord un grand 
pouvoir judiciaire (1 } et une grande prépon- 
dérance dans l'administration civile, «au 
point que sans avoir aucun titre politique, 
sans appartenir proprement à la constitu- 

(i) Code Just. 1. 1, lit. IV. I>c episcopali {tudienliû, l 26. 
Quant aux affaires annuelles des cités, etc... le très-pieux 
évêque et trois hommes d'entre les premiers de la cité se 
réuniront et examineront, etc... De Terapire romain il ne 
restait que le régime municipal, et les évéques en avaient la 
direction. Ibid. { 50. La nomination des curateurs ou tuteurs 
devra se faire |iar le magistrat de la cité... de concert avec le 
trfcs-pieux évêque, elf... 
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tionde TËtat, ils en étaient en quelque sorte 
le premier corps. (1 ) » / 

Ils leur confièrent la défense des villes (2) 
qu'ils ne pouvaient plus conserver sanseux^ 
€t ils s'en servirent en maintes occasions 
comme d'ambassadeurs auprès des barbares. 

Enfin il paraît hors de doute que dès le 
V** siècle, les pontifes de Rome coinmencè^ 
rent à avoir sous leurs ordres, comme les pa- 
triarches d'Alexaîidrie, des corps d'oflSciers^, 
des troupes destinées à faire respecter leur 
autorité, ou qu'au moins ils purent disposer 
des forces de l'empire. On voit en effet à 
cette époque saint Augustin conjurer le 
pape Célestin de ne pas employer la force 
armée pour rétablir un évêque du nom 
d'Antoine, déposé par un coutcile provincial, 
et qui avait appelé au St-Siége de la sentence 
prononcée contre lui ; au même siècle les 
papes Gelase et Syixmiaque sont assez forts 

(\) M. GuizoT. 

(2) Code just. t. I, Ut. LV. De dcfeiisoribus, J 80. Nous 
voulons que les défenseurs des cites... soient choisis et insti- 
tués par les vénérables évoques, etc. 

5. 
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pour chasser les Manichéens de Fltalie. 
D'un autre côté, comme les richesses du 
clergé étaient toutes employées au service 
de la chrétienté et de l'Italie, les empereurs 
depuis Constantin s'étaient eflforcés d'en fa- 
ciliter Taccroissement ; c'est dans ce but 
que Justinien avait autorisé tous les legs en 
faveur de l'Eglise. Beaucoup de gens se dé- 
pouillaient de leurs biens lors de leur entrée 
dans les ordres, d autres n'en abandonnaient 
qu'une partie et laissaient le reste par tes- 
tament. Les évoques, les prêtres lui lé- 
guaient génépalement tout leur avoir. L'im- 
pératrice Pulchérie, épouse de Marcien, 
après avoir bâti et doté plusieurs cathédrales, 
lai^a en mourant tous ses biens à l'Église. 
Saint Amlioise, saint Grégoire de Naziance, 
saint Cyrille firent à peu près de même. 
L'Église avait en outre recueilli les revenus 
des temples païens dont plusieurs avaient de 
grandes richesses, et les sommes énormes 
destinées aux sacrifices, aux jeux et aux 
diflFérentes cérémonies du culte des faux 
Dieux . Enfin du temps de Grégoire-le-Grand , 
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et de son aveu, l'Eglise Romaine avait des 
patrimoines considérables comprenant même 
des villes et des provinces. Elle percevait 
le revenu des uns et gouvernait les autres 
par l'intermédiaire de ses officiers. 

Au Vil" siècle, elle possédait le pays des 
Alpes Cottiennes, y compris Gênes, jus- 
qu'aux Gaules. De nombreux patrimoines 
en Italie lui avaient été donnés par les em- 
pereurs en échange de ceux qu'elle possédait 
en Orient, et ses revenus en Sicile et en Ca- 
labre ne s'élevaient pas à moins de 400,000 
francs. 

Bien avant Pépin et Charlemagne, les pa- 
pes, sans avoir ni le titre ni les insignes de 
la papauté, étaient à vrai dire les maîtres de 
Rome et des provinces environnantes qui 
Jeur avaient confié leurs intérêts temporels 
et « on aurait tort pour cela de les taxer 
d'usurpation , ainsi le voulait le cours naturel 
des choses, le clergé seul était partout mora- 
lement fort et aimé, il devint partout puis- 
sant. C'est la loi do l'univers (1). » 

(i) GmzoT. 
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<( Tandis que le patriarche de Constanti- 
nople jouait le rôle d'un esclave sous les 
yeux de son maître, le génie et Tindépen-r- 
dancedes papes s'éveillaient à cause de leur 
position. Leur élection populaire les rendait 
chers aux Romains ; la misère publique ou 
privée, trouvait un allégement dans leurs 
amples revenus. Tous les papes, qu'ils fus- 
sent Italiens, Grecs ou Syriens, prenaient la 
mémB politique, dès qulls montaient sur la 
chaire de Saint-Pierre, et Rome, après la 
perte de ses légions et de ses provinces 
retrouvait sa suprématie dans le génie et la 
fortune de ses pontifes. {1 ) » 

Le pouvoir du Saint-Siège augmenta sur- 
.tout sous le pontificat de Grégoire II (716). 
Léon risaurien, protecteur de l'hérésie des 
Iconoclastes, après avoir détruit à Constan- 
tinople, les images de Jésus-Christ, de la 
Vierge et des saints , voulut forcer le pape à en 
faire autant, et, sur son refu$, envoya deux 
exarques avec mission de le tuer. Dès que 

(1) GiDDON, V historien Anglican. 
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ce monstrueux attentat fut découvert, le 
peuple romain se souleva tout entier, ritalie 
résolut de se choisir un nouvel empereur et 
de le conduire à Constantinople ; il ne fal- 
lut rien moins que la voix vénérée du pape 
pour rappeler le peuple au respect et à la 
fidélité qu'il devait à son empereur. 

Grégoire H, poussé à bout, dut enfin pro-^ 
aoncer rexQommunication,etson successeur 
Grégoire III tenta, sans plus de succès que 
lui, des remontrances à Léon qui, loin de 
récouter, se porta à de nouveaux excès, con- 
fisquales biens du Saint-Siège en Sicile et en 
Galabre, et acheva ainsi de perdre le peu 
de pouvoir qui lui restait en Occident. En 
quittant Rome, les empereurs l'avaient ha- 
bituée à se passer d'eux et à vivre sous un 
autre joug ; en voulant tyranniser la papauté, 
ils se rendaient odieux et attiraient sur leur 
tête toute la haine du peuple. Les Romains 
comprenaient qulls n'avaient plus rien à 
espérer de l'empereur devenu pour eux un 
ennemi, et voyant leur ville pressée par les 
Lombards, ils implorèrent le secours de 
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Charles Martel auquel ils offrirent la dignité 
de consul. C'est en leur nom, en conséquence 
d'un décret adopté par le® seigneurs, que 
Grégoire III écrivit au roi de France (1), 
suppliant sa majesté de prendre la défense 
du peuple romain qui renonçait à la domi- 
nation de ses anciens maîtres, et venait hum- 
blement recourir à sa protection invincible. 

Lorsque, dit Bossuet, les Césars suffisaient 
à peine pour défendre l'Orient où ils s'étaient 
renfermés, Rome, abandonnée près de deux 
cents ans à la fureur des Lombards et con- 
trainte d'implorer la protection desFrançais, 
fut obligée de s'éloigner des empereurs.... 
On n'en vint à cette extrémité que quand la 
capitale de Tempire fut regardée par ses em- 
pereurs comme un pays exposé en proie et 
laissé à l'abandon . 

Charles Martel mourut au moment dé pas- 
ser en Italie (741). Grégoire III et Léon mou- 
rurent la même année, et le successeur de 
Grégoire III, Zacharie, négocia avec le roi 

(1) Cliarlcs Martel ne prit jamais le titre de roi de France, 
mais il en exerça toute Tautorité. 
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des Lombards, mais dès lors comme chef de la 
république romaine. 

La trêve ne devait durer que peu de temps 
sous Etienne II, successeur de Zacharie. 
Astolphe, roi des Lombards, s'empara de 
plusieurs provinces dltalie, et vint menacer 
Rome. Etienne II s'adressa encore une fois 
à l'empereur, et ce ne fut qu'après avoir 
sollicité en vain son secours, qu'il écrivit, en 
733, à Pépin, pour lui demander asile en 
France, et protection en Italie. 

Pépin reçut pompeusement le souverain 
pontife; et dans une assemblée des seigneurs 
du royaume, il s'engagea à faire rendre au 
Saint-Siège l'exarchat de Ravenne et les 
autres territoires usurpés par les Lombards. 
II signa ainsi que ses fils l'acte de restitution, 
entra en Italie en 734, battit les Lombards et 
accomplit ainsi l'œuvre de la souveraineté 
temporelle du Saint-Siège. 

Un an plus tard, Astolphe étant venu de 
nouveau attaquer Rome, Pépin rentra en 
Italie, lui fit lever le siège qui durait depuis 
trois mois, le réduisit dans Pavie, et le força 
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cette fois à faire en faveur du Saint-Siège un 
acte de donation par lequel il cédait en outre 
la ville et le territoire de Comacchio! 

Cette donation que Pépin i^egardait comme 
une restitution (1) comprenait : l'exarchat de 
Ravenne, une partie de la Pentapole ou de 
l'ancien Picenum, en un mot tout le pays 
borné au ndrd et au couchant par le Pô et le 
Tanaro, au midi par les Appennins et à 
l'orient par la mer Adriatique ; il faut y ajou- 
ter encore la ville de Nami, dans TOmbrie, 
qui dépendait du duché de Rome. 

r 

(1) (Zachariœ) piis eloquiis flexus(Longobarclorum rex).... 
praedictas quatuor civitates eidem sancto viro redonavil;,... 
(quas) per donationis titulum, ipsi beato Petro apostolorum 

prineipi reconcesêU. (Anastase) Ut abkuat Ravennatom 

urbesn^t redonareU (ibid) Et duas partes tcrritorii Ce- 

senae castri ad partem reipubUcœ restUuit, etc.. etc.... (Ibid. 
LabbeConcii.) 

EgiDJiard aussi dit que Pépin alla en Italie propter erepta 
romanae cccicsiseper regem Longobardorumdominia,et plus 
loin on trouve:... ad reeliiencfum ea quœ Romanae Eeclesiœ 
abetulerai, . .et enfin cetU; pbrase : reddiiamque sibi Ravennain 
etPcntapoIiin, et omncm exarcbatum ad Ravennam perti- 
nentciD, ad sanctum Petruip tradidit. (Recueil de Ducbcsnc, 

l. n.) 

Souvet*aineté temp, du Pape, par M. M.... 



L'empereur s'empressa de réclamer, iï 
dépêcha des ambassadeurs à Pépin qui fut 
inébranlable, et répondit n'avoir entrepris son 
expédition dltalie que pour l*amour de 
Pierre, et être décidé à en maintenir les ré- 
sultats. 

La donation de Pépin fut confirmée par 
Charlemagne et encore étendue par lui, 
qprès qu'il eut détruit la monarchie Lom- 
barde. Il la signa, praprid manu, et la déposa 
sur l'autel de saint Pierre en jurant, ainsi 
que les seigneurs, de veiller à ta défense des 
Etats du Saint-Siège. 

Il fut fidèle à ce serment jusqu'à sa 
mort, et s' ad ressaut à ses fils dans son tes- 
tament : 

« Nous vous ordonnons par dessus toutes 
choses, leur dit-il, de prendre la proteclion 
et la défense de l'Ëglise romaine, comme 
l'ont fait Charles Martel, notre aïeul, le roi 
Pépin, notre père d'heureuse mémoire, et 
comme nous l'avons fait nous-même ; nous 
vous ordonnons aussi de vous efforcer avec 
l'aide de Dieu de la défendre contre ses 

4- 
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ennemis et de maintenir ses droits, selon 
votre pouvoir et autant que la raison le de- 
mandera. » 

Les successeurs de Charlemagne confir- 
mèrent tous l'acte qui consacrait la souve- 
raineté temporelle des Papes, et pendant plus 
de deux siècles les empereurs renouvelèrent 
solennellement cet engagement le jour de 
leur couronnement. 

C'était maintenant à une femme qu'il allait 
être donné de compléter l'œuvre de Pépin 
et de ses successeurs, femme illustre entre 
toutes par son courage, son patriotisme, sa 
pureté, sa foi et dont le nom comme celui de 
Charlemagne témoigne de sa grandeur. Nous 
empruntons à la charmante et érudite his- 
toire delà Grande Ilalienne, par M. Renée, 
quelques-uns des principaux traits de cette 
belle figure qui apparaît et reste en quelque 
sorte comme la Jeanne d'Arc couronnée de 
l'Italie : 

« L'âme de Malhilde s'éprit pour l'Eglise 
d'une dévotion héroïque, cette âme d'élite 
semblait faite pour les attachements les plus 
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saints. De bonne heure elle s'était ouverte à 
des sentiments d'un patriotisme à peu près 
inconnu; elle ne cessa de confondre dans 
un même amour l'Eglise et Tltalie. C'est ce 
double dévouement qui la caractérise. On 
dirait qu'elle même dicta à son naïf histo- 
rien ces vers qui méritaient de n'être pas 
oubliés : 

« Ecclesiae unus amor iiiea corda refovit 
u Italiaequc mese. » 
Mon cœur brûle d'un même amour pour TÉgliso et pour 
mon Italie. 

«Son cœur, continuelevieuxchroniqueur, 
n'aimait que la vraie foi si féconde en grâces. 
Trois mois durant, elle posséda à Canosse le 
Pape Grégoire VII , dont cette atitre Marthe 
fut la servante. Son oreille attentive écoutait 
ses paroles comme celles du Christ lui-même. 
Elle donna tout ce qu'elle possédait à Pierre- 

le-Porte-Clef Le bon Pape accepta par 

écrit l'acte de cette donation ; puis il sanc- 
tifia l'Eglise de Canosse, en lui accordant, à 
la prière de la grande comtesse, une charte 
complète de liberté et de franchise. . . . Nous 
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étions alors en Tannée mil soixante-dix-sept 
du Seigneur. » 

Le legs qui faisait de l'Eglise Théritière des 
margraves Toscans s'explique par l'isolement 
de famille oîi se trouvait Mathllde, comme 
par son ardente piété. Elle mênae aimait à 
s'appeler « la fille de saint Pierre. » Elle 
était veuve et sans enfants ; elle n'avait d'au- 
tre proche parent que l'empereur, et elle 
était trop fervente Italienne, trop zélée chré- 
tienne, pour faire volontiers son héritier d'un 
Allemand et d'un ennemi de la papauté. 
L'héritier selon son cœur, c'était le Saint- 
Siège lui-même, qui, à ses yeux, représen- 
tait la foi et l'Italie et «c résumait, suivant 
l'heureuse expression du poëte, son unique 
amour. » 

L'acte de la première donation n'existe 
plus. Un des successeurs de Grégoire, Ur- 
bain II, affirmant que l'écrit avait été perdu 
dans le désordre et la confusion du temps, 
obtint, vingt-cinq ans plus tard, de la con- 
stante Mathilde, une nouvelle donation qui 
rappela dans les termes suivants tout ce qui 
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s était passé entre Grégoire et la comtesse r 
«Au nom de la sainte et indivisible Trinité, 
l*an de Tlncarnation de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ, le onze cent deuxième, du vivant 
du seigneur Pape Grégoire, septième du 
nom , dans le palais de Latran , chapelle de 
la Sainte-Croix, en présence de Cencius 
Franzipanus, de Gratien,de Cencius Fran- 
culius, d'Albert, de Pierre-Léon et de plu- 
sieurs autres, moi, Mathilde, parla grâce de 
Dieu, comtesse, pour le salut de mon âme et 
de celles de mes ancêtres, j'ai donné et offert 
à l'Eglise de saint Pierre, par l'entremise du- 
dit seigneur Pape Grégoire, l'universalité de 
mes biens en toute propriété, les biens que 
je possédais alors et que je pourrais acquérir 
par droit de succession ou tout autre titre, 
les biens que je possédais en deçà des 
monts , et ceux qui , au delà , parais- 
sent m'appartenir , donation universelle 
faite et délivrée, comme il a été dit, 
aux mains du seigneur Grégoire IV, Pape de 
l'Eglise romaine , et en foi de laquelle je 
fis dresser un acte. Mais comme cet acte ne 
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se retrouva plus, dans la crainte que ma 
donation, maIibreoffrande,ne8oit révoquée 
en doute, moi, comtesse Mathilde, je la re- 
nouvelle en ce jour, aux mains du cardinal 
Bernard, légat de la dite Eglise romaine.» 

c< Je me mets donc dèsaujoui^d'hui, comme 
hors de mes possessions; je m'en déclare 
comme absente. La Sainte-Eglise est libre 
d'en disposer à son gré, sans que je puisse 
désormais m'y opposer, non plus que mes 
héritiers ou mes arrière héritiers. Que si 
cette opposition venait à se produire, il y 
aurait lieu à des dommages et intérêts, que 
je fixe à mille livres d'or fin et quatre mille 
livres d'argent. . . . Fait àCanosse, etc. , etc. » 

« En léguant ses peuples à l'Eglise, Ma- 
thilde voulut les donnera une mère. L'Eglise 
c'était pour elle l'éternelle justice, l'huma- 
nité, l'amour, la maternité immense et ten- 
dre. Entre la théocratie chrétienne, l'empire 
barbare, l'anarchie féodale, sa raison se 
met du côté de sa foi. La force jouait par- 
tout un si grand rôle, elle avait vu tant de 
fois l'Eglise en péril, qu'elle crut sage de 
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lui laisser des armées pour la défendre, des 
citadelles pour l'abriter. » 

a Ses ancêtres avaient été les hommes 
de r Allemagne, avaient ouvert l'Italie à des 
maîtres étrangers. Mathilde devait des ré- 
parations à sa patrie, elle, la dernière de sa 
race, mit toute sa vie à ce rachat. Ses an- 
cêtres avaient spolié l'Eglise, elle devait à 
l'Eglise des restitutions ; une pensée d'ex- 
piation se mêlait dans sa conscience aux 
inspirations du patriotisme et de la foi. Elle 
agrandit donc de ses Etats le patrimoine de 
saint Pierre. » 

Dieu, qui avait voulu assurer l'indépen- 
dance de la papauté par la souveraineté, 
ne voulait sans doute pas que cette souve- 
raineté atteignît les proportions d'un aussi 
vaste empire, et il ne permit pas au Saint- 
Siège d'en recueillir l'héritage tout entier. 
Parme et Plaisance se soumirent aux Papes 
en 1513, mais Paul III les donna à Pierre 
Farnèse en échange des seigneuries de 
Nepi et de Frascati. 

Successivement de 1 51 3 à1 598, Bologne, 
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Ancône,Ravenne et le Ferrarais revinrent à 
leur légitime héritière, et enfin le dernier 
duc dUrbin, mourant, renouvela pour son 
duché le legs de la grande comtesse en le 
léguant à lEglise. 

Chose vraiment prodigieuse dans cette 
succession de faits, qui assurèrent aux Sou- 
verains Pontifes la triple couronne, « on ne 
trouve ni traités, ni combats, ni intrigues 
ni usurpations ; en remontant on arrive tou- 
jours à une donation. Pépin, Charlemagne, 
Louis, Lothaire, Henri, Othon, la comtesse 
Mathilde formèrent cet Etat temporel {i ) si 



(1) J. DE Maistre. (( Dieu qui voulaitque son Eglise, la mère 
commune de tous les royaumes, dans la suite ne fût dé- 
pcudanle d'aucun royaume dans le temporel et que le siège 
où tous les fidèles devaient garder Tunité, à la fin fût mis 
au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalou- 
sies d'Ëtat pourraient faire naître, jeta les fondements dt*. 
ce grand dessein par Pépin et Charlemagne. C'est par une 
lieureuse suite de leur libéralité que TEglise, indépendante 
dans son chef de toutes les puissances temporelles, se voit 
en état d'exercer plus librement pour le bien commun, 
et sous la commune protection des rois chrétiens, cette 
puissance céleste de régir les ûmes, et que tenant en 
main la balance droite au milieu de tant d'empires souvent 
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précieux pour le christianisme, mais la force 
des choses l'avait commencé, et cette opé- 
ration cachée est un des spectacles les plus 
curieux de l'histoire. » 

ennemis, elle entretient l'unitë dans tous le corps, tantôt par 
d'inflexibles décrets, tiintûtpai'dc sages tempéraments. (Bos- 
si'ET. Dise, sur l'unilé.) 



III. 



DE L'INFLUENCE EXERCÉE PAR LA 

PAPAUTÉ. 

« 

£n général, quand la liberté a manqué aux hommes, c'est 
la religion qui s'est chargée de la remplacer. Au X* siècle 
les peuples n'étaient pas en état de se défendre, de faire 
valoir leurs droits contre la violence civile ; la rejigion in- 
tervenait au nom du Ciel. (Guizor.) 

Dès les premiers siècles de son existence , 
la papauté était le seul pouvoir assQz grand , 
assez fort, assez saint, pour résister, pour 
servir de digue au déluge de la barbarie qui 
menaçait d'engloutir l'Europe. C'est FEglise, 
dit le plus grand écrivain de notre époque, 
monsieur Guizot, (1) que Ion est toujours 
heureux de citer, « c'est l'Eglise avec ses 
institutions, ses magistrats, son pouvoir, 
qui s'est défendue vigoureusement contre la 

(I ) Hist, de la civilisation en Europe. 
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dissolution intérieure de l'empire, contre la 
barbarie, qui a conquis les Barbares, qui 
est devenue le lien, le moyen, le principe 
de la civilisation entre le monde Romain et 
le monde Barbare, » et Tillustre auteur pro- 
testant ne craint pas d'afl5rmer qu'à la fin du 
!¥• et duV* siècle, «c'est TEglise chrétienne 
qui a sauvé le christianisme,* alors qu'il n'y 
avait aucun des moyens par lesquels au- 
jourd'hui les influences morales s'établissent 
ou résistent indépendamment des institu- 
tions, aucun des moyens par lesquels une 
pure vérité, une pure idée acquiert un grand 
empire sur les esprits, gouverne lès actions, 
détermine des événements. » 

Ce que la puissance pontificale avait fait 
pour l'Europe menacée de la barbarie, elle 
le fit encore pour la société menacée au 
moyen-âge de succomber sous la force ma- 
térielle et brutale, sous la féodalité. Placée 
là comme « pour faire équilibre à la puis- 
sance temporelle et la rendre supportable 
aux hommes, elle tâchait d'inspirer aux 
puissants du monde des sentiments plus 
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doux, plus de justice dans leurs relations 
avec les faibles; elle entretenait dans les 
faibles la vie morale, des sentiments et des 
espérances d'un ordre plus élevé que ceux 
auxquels les condamnait leur destinée de 
tous les jours, » elle s'adressait aux con- 
sciences, elle établissait une influence mo- 
rale, une force morale, une force qui 
reposait uniquement sur les convictions, les 
croyances et les sentiments moraux... elle 
faisait plus, elle entretenait, elle répandait 
l'idée d'une règle, dune loi supérieure à 
toutes les lois humaines, elle professait cette 
croyance fondamentale pour le salut de 
4'humanité, qu'il y a au-dessus de toutes les 
lois humaines, une loi appelée selon le temps 
et les mœurs, tantôt la raison, tantôt le 
droit divin, mais qui toujours et partout est 
la même loi sous des noms divers (1 ). » 

Malheureusement, « l'état épouvantable 
de l'ordre temporel, la violence, l'iniquité 
qui présidaient au gouvernement temporel 
des sociétés » ne lui permirent pas toujours 

(i) M. GuizoT. Histoire de ta civilisation en Europe. 

5 
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de remplir son rôle de pacification et de 
conciliation par de sages remontrances et 
de paternels avertissements. Il lui fallut 
quelquefois sévir et elle ne le fît jamais que 
dans les cas les plus graves, avec les plus 
grands ménagements et après avoir épuisé 
tous les autres moyens de persuasion; 
encore les armes dont elle se servait n'é- 
taient-elles que des armes essentiellement 
spirituelles, la terrible punition qu'elle in- 
fligeait, un châtiment purement religieux, 
je veux dire l'excommunication qui déliait 
les sujets du serment de fidélité envers leur 
souverain, (1) si celui-ci persistait dans sa 
faute et ne se réconciliait pas avec le Saint*-. 
Siège dans l'espace d'une année. Cette auto- 
rité contre laquelle on s'est tant soulevé 



(1) a Quand M. de Maistre, dit M. do Valori, prétend que 
le Pape peut délier les sujets des serments de fidélité envers 
leurs souverains, il devient le meilleur avocat de la révolu- 
tion. Les sujets, dit-il,- peuvent se plaindre au Pape ! Mais 
si les Romagnols ont à se plaindre du Pape, pourquoi, d'a- 
près le principe de Joseph de Maistre,ne s'adresseraient-ils pas 
au Piémont ? » Uniquement parce que le roi de Piémont nVst 
pas Pape ; M. de Valori n'y aura pas réfléchi. Quand le Sour 
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depuis quelques années surtout, c< les Papes 
ne interposaient jamais, dit M. de Maistre, 
que lorsqu'il y avait grand abus, grand 
crime ou grand doute ; ils ont réprimé les 
souverains, protégé les peuples, apaisé les 
querelles temporelles par une sage inter- 
vention, averti les rois et les peuples de 
leurs devoirs et frappé d'anathème les 
grands attentats qu'ils n*avaient pu pré- 
venir. » 

Si dans ces temps de brutalité, les princes 
n'avaient pas été obligés de reconnaître une 
sorte de contrôle supérieur, de tribunal su- 
prême, si leurs colères et leurs passions 
n'eussent été soumises à un frein dont le 
caractère divin leur imposait le respect, c'en 
eût été fait des idées de morale, de famille, 
c'en eût été fait des peuples incapables alors 
de secouer un joug quelqu'indigne, quel- 
qu'insoutenable qu'il fût devenu. 

« Et du reste, dit Seckenberg (1), on 

verain Pontife délie des sujets du serinent de fidélité, ce 
n*est pas en sa qualité de souverain, mais bien comme re- 
présentant de Dieu. 
(1) M. Ch. Seckenberg. Meth. jtirisp, odtL IV 
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peut assurer qu'il n y a pas dans l'histoire 
un seul exemple d'un Pape ayant procédé 
contre les souverains qui, se contentant de 
leurs droits, ne songeaient pas à les outre- 
passer. » Les princes contre lesquels l'Eglise 
lançait ses foudres, étaient «des princes 
coupables des excès les plus notoires et les 
plus funestes au bien de la religion et des 
Etats, c'étaient des princes concubinaires, 
simmoniaques, parjures, fauteurs duschisme 
et de l'hérésie , oppresseurs des peuples et 
peFsévérant opiniâtrement dans leurs désor- 
dres , malgré les remontrances et les avis 
réitérés du Souverain Pontife. (1) » 

Le tableau lamentable que saint Pierre 
Damien nous retrace des désordres de son 

époque, prouve mieux que tous les raison- 
nements de quelle importance, de quelle 
nécessité était la présence d'un pouvoir au- 
dessus de tous les autres et à l'abri des cor- 
ruptions du siècle. Partout la rapine et le 
larcin! les guerres, les armées, les irrup- 
tions d'ennemis se multiplient, s'écrie-t-il, 

(1) JurU Alernan seu Suevici. Cap. 29. 
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avec douleur, à un tel point, que Tépée fait 
périr un plus grand nombre d'hommes que 
les maladies et les infirmités attachées à la 
<îondition humaine. L'aflFreux homicide pé- 
nètre partout, et semble parcourir tous les 
pays du monde pour les réduire à une af- 
freuse stérilité. Les princesse pillent les uns 
4es autres. . . puis ils s'en vont incendier les 
chaumières des pauvres villageois, et verser 
sur ces malheureux la bile qu'ils n'ont pu 
décharger sur leurs ennemis ; le monde en- 
tier n'est plus qu'un théâtre d'intempérance, 
d'avarice et de libertinage... L'ordre légi- 
time des mariages est confondu , et à la 
iionte du nom chrétien on vit comme des 
Juifs. » 

C'était la contagion de l'exemple venu 
d'en haut : quand un roi veut le crime, il 
n'est que trop obéi. Si les Souverains Pon- 
tifes n'avaient pas eu les moyens d'arrôter 
les licences anticonjugales des princes , le 
divorce et la polygamie eussent fini par 
s'implanter en Europe; au reste, l'opinion 
de Luther en cette matière laisse à penser 

5. 
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quelle eût été la conséquence de cq manque 
absolu d'entraves. Dans son Clonpnentaire 
sur la Genèse, il dit que <c sur la question 
de savoir si on peut avoir plusieurs fei^mes» 
l'autorité des patriarches laisse libre; que 
Ja chose n'est ni permise, ni défendue, et 
que pour lui il ne dé(Hde rien. (1) » 

Outre les idées d'immoralité qu'encoura- 
geaient ces désordres princiem» Us avaient 
encore de tristes suites au point de vue po- 
litique, car, dit Voltaire, le$ mariages des 
princes font dans l'Europe le destin des 
peuples, et jamais il n y a eu de cour entiè- 
rement livrée à la débauche, sans qu'il y 
ait eu des révolutions et môme des sédi- 
tions. Ainsi ce fut surtout pour protéger la 
sainteté des mariages que les Papes eurent 

(1) Le sermon obscène prononcé par le Réformateur, en 
i522, à Wittemberg, devant des milliers de personnes, ne 
permet pas de douter de quelle façon cynique il considérait 
le sacrement du mariage qui faisait le sujet de son discours : 
« Si les épouses sont opiniâtres, il est à propos que leurs 
maris leur disent: si vous ne voulez pas, une autre le vou- 
dra ; si la maîtresse ne veut pas, que la servante approche. 
(Ed. de léna, t. V.) Voir rappcndicc. 
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à faire usage de leur autorité ; les prélats 
sujets manquaieat souvent de force, d'éner- 
gie et toujours de liberté pour pouvoir con- 
damner les actes de leurs souverains et 
-opposer une barrière suffisante à leurs pas- 
sions. 

C'est ainsi que Lothaire avait trouvé deux 
conciles pour approuver son double ma- 
riage; c'est ainsi que Philippe 11, roi de 
France, après avoir répudié sa première 
femme, avait obtenu des évéquesde Rouen, 
de Senlis et de Bayeux, l'approbation de 
^on mariage avec une femme mariée. Il est 
dans l'histoire d'Angleterre une page hon- 
teuse et sanglante, c'est celle du règne de 
Henri VIII et de la scandaleuse séparation 
de l'Eglise d'Angleterre ; (1 ) cette page, tout 
le monde l'a lue avec horreur ; et le di- 
vorce de Napoléon 1 "', date encore d'hier ! (2) 

Quel admirable spectacle que celui où le 
Pape (1 077), tenant entre ses mains l'Hostie 



(1) Voir Tappendice. 

(2) Voir Tappendicc. 



— 60 — 
sainte, sommait Henri IV de jurer qu'il n a- 
vait jamais agi qu'avec une parfaite pureté 
d'intention, pour la gloire de Dieu et le 
bonheur des peuples ! 

Quel spectacle non moins grand que ce- 
lui du serment qu'Adrien exigea de Lothaire 
venu chercher à Rome labsolution de son 
crime ! {1 ) 

Quoi de plus touchant que cette sublime 
réponse de Pie VII à Bonaparte, lorsqu'il 
était sommé par l'empereur de déclarer la 
guerre à l'Angleterre : « Comme père com- 
mun des mortels, je ne puis avoir d'enne- 
mis parmi eux. » N'y avait-il pas là de 
quoi faire verser des larmes de repentir et 
de reconnaissance par tout le peuple an- 
glican ? 

(1) «Sachez, ô grand empereur, disait Grégoire l^Megrsuid 
à Tempereur Maurice, sachez que la souveraine puissance 
vous est donnée d*en-haut, aûn que la vertu soit aidée, que 
les voies du ciel soient élargies et que Tempire de la terre 
serve Tempire du ciel. » Nobles paroles dont Bossuet s'est 
servi dans Toraison funèbre de la reine d'Angleterre. 

Personne n*a oublié la généreuse hospitalité donnée à 
Tautocrate de toutes les Russics , Tempcrcur Nicolas, par 
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Que de profonds enseigneinenls enfin ne 
renferme pas cette parole <3chappée à la rage 
et à l'impuissance de celui qui avait pu 
croire sa puissance sans limite : « Alexan- 
dre a pu se faire passer pour le fils de Ju- 
piter, César a pu se faire nommer Souverain 
pontife, et un misérable moine, nommé 
Chiaramonti , me résiste. » Ne semble-t -il pas 
entendre le mugissement de la vague ve- 
nant se briser écumante contre un roc iné- 
branlable de granit? 

Après avoir tout renversé sur son pas- 
sage, après avoir foulé aux pieds toutes les 
nations, le conquérant est obligé de s'arrê- 
ter devant la résistance d'un vieillard à 
cheveux blancs, armé du symbole de la 
rédemption. Courbe la tête, fier Sicam- 

Grégoire XVI. Les ennemis de la papauté s'en souvenaient 
bien, quand il ont fait un crime au pontife chrétien d'avoir 
reçu chez lui Toppresseur de la catholique Pologne. Mais ce 
qu'ils ne savaient sans doute pas c'est que le Pape avait pro- 
fité de cette audience : qu^'ils ne croient pas trop pouvoir fié- 
trir.eux les apôtres de la tolérance,pour rappeler au souverain 
le plus despotique de toute TËurope qu^'il était mortel, etquci 
Dieu ne tarderait pas à lui demander compte de sa conduite. 
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bre ! . . . Les neigea de la Russie ne sont 
qu une faible barrière à l'ambition toujours 
croissante du conquérant, à côté de cette 
calme et toute puissante opposition. C'est la 
lutte entre la foi et la violence, entre l'ar- 
bitraire et le droit, entre la force et la 
fiiiblesse, lutte édifiante dans laquelle la fai- 
blesse reste victorieuse, parce qu'elle a Dieu 
pour elle. 

c< Je sens de la satisfaction et de la joie 
dans ma faiblesse, disait saint Paul aux Co- 
rinthiens... car lorsque je suis faible, c'est 
alors que je suis fort. (1) » 

Le droit d'excommunication, (2)^ contre 
lequel s'élèvent (aiyourd'hui) avec tant de 
fureur la révolution et ses complices; 
les unitaires de 48 ne le contestaient 
pas quand ils espéraient pouvoir le 

(1) Ch. xu, V. 10. 

(2) Le grand Constantin, s'adressaut au concile cecumé- 
nique de Nicée, présidé, au nom du Pape, parOssiusde Cor- 
doue, disait : « Dieu vous a donné la plénitude du sacerdoce, 
Il votM a donné le pouvoir de nous juger ^ou$'^mêm€$, et c'est 
avec rcûson que nous sommes jugés par vouSy tandis que nous 
ne pouvons vous juger. » (Eusèbe.) 
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faire servir au triomphe de leur cause. 
« Que le Saint-Père, disait avec une em- 
phase théâtrale la presse romaine, que le 
Saint-Père frappe de ses armes spirituelles 
les envahisseurs de ses Etats, qu'il se rende 
dans la basilique de saint Pierre tendue de 
noir et encore assombrie par les cierges 
éteints, et qu'il lance Fanathème sur ceux 
qui viennent d'attenter aux droits temporels 
du Chef de l'Eglise ! » 

Ces armes semblaient bonnes alors con- 
tre l'Autriche, mais aujourd'hui que ceux- 
là même qui en réclamaient l'usage à cor et 
à cris sont devenus les envahisseurs et les 
spoliateurs, les traits sont émoussés, le moyen 
vieilli et sans force, bon tout au plus à faire 
trembler des cœurs de femmes, et à exciter 
chez les hommes un rire de dédain ! 

Il serait inutile de dire ce qu'après avoir 
fondé en quelque sorte notre civilisation, 
la papauté fit pour la science et pour les 
arts. 

N'est-ce pas, sous l'intelligente impul- 
sion des Souverains Pontifes, que se 
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fondèrent, à l'ombre des voûtes silencieu- 
ses des couvents , ces bases immenses sur 
lesquelles s'édifient encore de nos jours, 
tous les travaux historiques et scientifiques ? 
Nesont-ce pasles moines qui sauvèrent, pour 
nous les transmettre, les chefs-d'œuvre de 
l'antiquité grecque et latine? et les splen- 
deurs de la Rome chrétienne ne parlent- 
elles pas assez haut pour les protecteurs 
des Torquato Tasso, des Michel- Ange-Bua- 
narotti, des Raphaël Sanzio, etc., etc.? 

Cette prodigieuse et intelligente influence 
que ne cessèrent d'exercer le christianisme 
et la papauté, personne n'ose guère la con- 
tester de nos jours. Mais ce que l'on ignore 
plus généralement, c'est l'influence que ces 
deux grandes institutions divines exercèrent 
dans le sens du mouvement national italien. 
Les. Papes, dit M. de Maistre, étaient les 
chefs naturels de l'association italienne, et 
comme tels ils devaient s'opposer aux pré- 
tentions de l'Empire. « S'ils n'avaient secoué 
le joug des empereurs Germains, ils n'eus- 
sent été que leurs chapelains, et l'Italie eût 
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été esclave, lis devaient craindre avant tout 
l'aggrandissement des empereurs en Italie 
et s opposer de toutes leurs forces aux em- 
piétements de ce pouvoir : Saint-Empire 
Romain qui, dit Voltaire, n'était ni saint, 
ni empire, ni romain. » 

Entre l'Allemagne et Tltalie, la guerre 
ne fut jamais qu une guerre « entre lusur- 
pation et la liberté, entre le maître qui ap- 
porte des chaîneset l'esclavequi les repousse, 
guerre dans laquelle les Papes firent leur 
devoir de princes italiens et de politiques 
sages, en prenant part pour lltalie, puis- 
qu'ils ne pouvaient ni favoriser les empe- 
reurs sans se déshonorer, ni essayer même 
la neutralité sans se perdre. (1) » C'est à 
eux que l'Ilalie doit d'avoir conservé son 
indépendance et d'être restée pendant tout 
le moyen-âge un foyer de lumière et de 
civilisation. Aujourd'hui, il est vrai, elle 
paraît peu se souvenir de ce qu'elle doit au 
Saint -Siège, et le traité de Villafranca, qui 



(1) J. DE Maistre {du Pape). 
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attribuait au Pape la présidence d'une con- 
fédération italienne, est déjà lettre morte. 
Qui sait cependant si ce n*était pas pour la 
Péninsule, en même temps le plus digne et 
le plus efficace moyen d'assurer son unité 
et son indépendance ! 



IV. 



NÉCESSITÉ DU POUVOIR TEMPOREL 

DES PAPES. 



La liberté religieuse des catholiques a pour condition sine 
quà non la liberté du Pape; car si le Pape, juge suprême, 
tribunal en dernier ressort, organe vivant de la foi, et de 
la foi des catholiques, n'est pas libre, nous cessons de 

rêlre. (MONTALEMBERT.) 



Nous avons vu que la souveraineté des 
Papes est entre toutes la plus légitime ; il 
faut démontrer maintenant qu'elle est né- 
cessaire, indispensable à la religion; et en 
effet la papauté ne peut exercer son empire 
sur les consciences qu'à ces seules condi- 
tions : 

V Que le Pape sera libre et indépendant ; 

2** Que son indépendance sera souveraine ; 

3" Que le Pape sera libre et qu'il le pa- 
raîtra ; 



— 68 — 

4" Qu'il sera libre et indépendant au de- 
dans comme au dehors. 

Les plus grands hommes de notre temps 
et des temps passés sont presque tous tom- 
bés d'accord à cet égard, il suffira donc de 
rassembler ici leurs opinions. 

Le Pape, dont le rôle ne se borne pas à 
prier, étant obligé de gouverner l'Eglise de 
Jésus-Christ, il faut quil puisse agir libre- 
ment et indépendamment de tous les pou- 
voirs politiques. Napoléon 1", qui, plus tard 
surtout, lorsqu'il tenta en vain défaire ser- 
vir la papauté à ses projets ambitieux, dut 
reconnaître au fond de l'âme tout le prix de 
cette liberté, n'avait pas hésité dans un no- 
ble et généreux élan à s'en faire un des 
meilleurs avocats : a L'institution de la foi, 
c'est-à-dire le Pape gardien de l'unité ca- 
tholique, est une institution admirable. On 
reproche à ce chef d'être un souverain 
étranger; ce chef est étranger, en effet, et 
il faut en remercier le Ciel. Le Pape est hors 
de Paris, et cela est bien: il n'est ni à Madrid, 
ni à Vienne, et c'est pourquoi nous suppor- 
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tons son autorité spirituelle. A Vienne , à 
Madrid, on est forcé d'en dire autant : 
Croit-on que s il était à Paris, les Viennois, 
les Espagnols consentiraient à recevoir ses 
décisions? » 

« On est donc trop heureux qu'il réside 
hors de chez soi , et qu en résidant hors de 
chez soi il ne réside pas chez des rivaux, 
qu'il habite cette vieille Rome, loin de la 
main des empereurs d'Allemagne, loin de 
celles des rois de France, ou des rois d'Es- 
pagne, tenant la balance entre les nations 
catholiques, penchant toujours un peu vers 
le plus fort et se relevant bientôt, si le plus 
fort devient oppresseur. Ce sont les siècles 
qui ont fait cela, et ils ont bien fait. Pour 
le gouvernement des âmes, c'est la meilleure 
institution qu'on puisse imaginer. Je ne 
soutiens pas cela par entêtement de dévot, 
mais par raison. (1) » 

Qui eût pu croire alors que le persécuteur 
le plus violent de la papauté, serait précisé- 

(1) Hist, du Cons. et deVEmp. (Tiiiers). 

6. 
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ment celui qui s exprimait en de semblables 
termes? Ce n'est certes pas Pie VII lui-même, 
qui disait en parlant de Bonaparte (1) : « Le 
premier consul a fait bien plus que ne serait 
la restitution d'une province, il m'a rendu la 
religion , il l'a rendueà la France et au monde . » 
Et pourtant déjà à cette époque combien de 
désillusions n'avait pas dû éprouver le saint 
Pontife ! 

S'il est une chose qui mieux que toutes 
les discussions ,. plaide énergiquement en 
faveur de la liberté pontificale, en même 
temps qu'elle peut servir d'enseignement 
pour l'avenir, c'est certes bien l'histoire na- 
vrante des rapports du premier empirè 
avec la cour de Rome. On trouvera quel- 
ques pages plus loin, au sujet de ces tristes 

(1) Quelques années plus tard, Napoléon disait, dans une 
conversation avec M. Ëmcry qui défendait le pouvoir tem- 
porel et appuyait son opinion sur des citations de Bossuet : 
(«Tout cela était vrai de son,tenips,où FËuropc reconnaissait 
plusieurs maîtres; il n'était pas convenable que le Pape fût 
-assujetti à un souveran particulier. Mais quel inconvénient 
y a-t-il que le Pape me soil assujetti à moi, maintenant que 
TEuropc ne connaît d'autre maître que moi seul. » 

(Artaud de Momor. Hist. de Pie VII.) 
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démêlés, d'intéressants détails extraits pour 
la plupart du remarquable ouvrage de 
M. Crétineau Joly : L'Eglise romaine en face 
de la révolution. 

Un grand génie, un grand politique, 
M. Thiers, dominant de son éloquente pa- 
role une Chambre où l'opinion du pays trou- 
vait sa libre expression, s*écriait un jour : 
« L'indépendance de la papauté est dans la 
souveraineté même, » et cette belle parole 
parcourait Funivers, rencontrant un sym- 
pathique écho au fond de tous les cœurs ca- 
tholiques. Oui ! la souveraineté est bien la 
seule condition de liberté, d'indépendance 
pour le Saint-Siège ; sujet ou souverain , telle 
est Falter native en ce monde. Or, le Pape 
ayant à répondre sur terre à tous ceux qui 
y commandent, aucun ne doit lui comman- 
der, il ne peut par conséquent être sujet, il 
faut donc qu'il soit souverain. 

Si le Vicaire de Jésus-Christ était sujet 
d'un souverain quelconque, « les autres po- 
tentats de l'Europe refusant de le reconnaî- 
tre, se créeraient un patirarche, chacun 
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dans ses propres Etats... Ainsi, peu à peu, 
chacun s'éloignerait de Tunité de TEglise et 
finirait par avoir dans son royaume une 
religion comm^ une langue à part. (1) » 

Cest encore lavis de Fleury : a Depuis 
que TEurope se trouve divisée entre plusieurs 
princes, dit-il, si le Pape eût été sujet de l'un 
d*eux, il eût été à craindre que les autres 
n'eussent eu peine à le reconnaître pour le 
père commun, et que les schismes n'eussent 
été fréquents. On peut donc croire que c'est 
par un effet particulier de la Providence que 
le Pape s'est trouvé indépendant et maître 
d'un État assez puissant pour n'être plus ai- 
sément opprimé par les autres souverains, 
afin qu'il fût plus libre dans l'exercice de 
sa puissance spirituelle, et qu'il pût contenir 
plus facilement tous les autres évoques dans 
leurs devoirs. » 

N'a-t-on pas vu les patriarches de Con- 
stautinople servir honteusement de jouet 
aux empereurs dont ils étaient en quelque 

(i) Fréderic-lc-Grand, à Voltaire. 
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sorte devenus les esclaves. « Si le Pape était 
resté à Avignon, dit quelque part un auteur 
protestant, J. de Millier, il n'eût bientôt 
plus été qu'un grand aumônier de France , 
qu'aucune autre nation n'eût reconnu à l'ex- 
ception de la France, » il eût par cela 
même cessé d être le père commun des fi- 
dèles, et la même chose se serait produite en 
quelqu endroit que se trouvât le Pape, sauf 
chez lui. Le Pape ne peut être Pape qu'en 
tant que souverain, et les ennemis de la foi 
le comprennent bien, u On n'attaque mon 
pouvoir temporel que parce que je suis Pape, 
disait quelquefois Pie IX. » Ils savent bien 
que diminuer ce pouvoir, c'est diminuer le 
pouvoir spirituel. Ecoutons Mazzini : «L'abo- 
lition du pouvoir temporel, écrit-il quel- 
que part, entraînerait nécessairement dans 
l'esprit de ceux qui comprennent le secret 
de l'autorité papale, l'émancipation du genre 
humain de l'autorité spirituelle. » Veut-on 
plus de franchise? et ces paroles à elles 
seules n'auraient-elles pas suffi pour le- 
ver le voile, si le doute avait été possible? 
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On sait ce que peut un gouvernement con- 
tre les che& de son clergé, on sait comment 
une circulaire ministérielle, exagérée le plus 
souvent dans ses conséquences par le zèle 
des fonctionnaires subalternes, peut étouffer 
la voix des prêtres jusque sous les voûtes 
sacrées. On a vu avec quelle irrespectueuse 
audace des feuilles éhontées ne craignent 
pas de s'attaquer à la personne des princes 
de FEglise avec un prétendu respect ironi- 
que pour la dignité dont ils sont revêtus, 
et on oserait espérer que la papauté, plus 
que répiscopat, pût être libre dans un Etat 
quelconque. Prenez le plus libre de tous les 
pays, l'Angleterre; mais là, personne ne 

rignore, la liberté s'arrête où Tintolérance 
religieuse commence ; croyez- vous au reste 
que nous serions bien disposés à reconnaître 
un Pape résidant en Angleterre? 

Dans un siècle enfin où Ton n'est pas en- 
core arrivé à renoncer à la guerre, supposez 
la nation à laquelle appartiendrait l'honneur 
d'avoir chez elle le Saint-Père, en lutte ar- 
mée avec une autre nation. Le Pape pri- 
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sonnier se verrait forcé de bénir rentreprise, 
d excommunier peut-être le souverain en- 
nemi, la nation ennemie même, et pour ceux- 
ci dès lors le Pape aurait perdu son caractère 
paternel, il severrait abandonné d'une partie 
de son troupeau qui se choisirait un autre 
pasteur suprême. Qu'on se souvienne de 
cette parole d'un des membres du parlement 
anglais en 1805 : « I thing, nay, I am 
certain, that Ihe Pope is the misérable pup- 
pet of the usuper of the throne of the Bour- 
bons, that he dare not move but by Napo- 
léon's command. » (Je pense, non je suis 
certain, que le Pape est une misérable ma- 
rionette entre les mains de l'usurpateur du 
trône des Bourbons, et qu'il ne fait rien que 
par les ordres de Napoléon). Cependant, 
quoique presque déjà captif, Pie VII était 
moralement libre, en ce sens que sa gran- 
deur d'âme le mettait au-dessus de toutes les 
pressions, de toutes les menaces quelque 
brutales qu'elles fussent. Témoin sa sublime 
réponse à l'indigne représentant de l'empe- 
reur : « Dites à votre souverain que si jamais 
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il veut nous faire déporter, il n'a besoin que 
de donner un ordre, maisqu il sache bienquc 
nous ne serons plus alors qu*un simple moine 
bénédictin, Grégoire Ghiaramonti. Dites-lui 
que, dans ce cas, le véritable Pape est élu, 
c est lui-même qui le proclamera. Allez ! (1 ) » 
Néanmoins quelque confiance que le Pontife 
persécuté fût digne d inspirer au monde ca- 
tholique, il pouvait être accusé de condes- 

■ 

cendance, ses actes pouvaient paraître en- 
tachés de servilité. 

11 est donc indispensable que le Pape 
jouisse d une liberté complète, et il faut que 
les fidèles ne puissent même pas le suspecter 
de subir des influences fatales à cette liberté. 
Il y va de la dignité de l'Eglise, de la tran- 
quillité de plusieurs centaines de millions de 
consciences. C'est pourquoi Pie IX, obligé 
de quitter Rome, s'écriait en face de l'uni- 
vers : « Parmi les motifs qui nous ont déter- 
miné à cette séparation, celui dont Timpor- 
tance est la plus grande, c'est d'avoir la 

(1) Discours de Pie VÎI à Alquier, ambassadeur de Napo- 
léon I'' près la cour de Rome. Voir à Tappendice. 
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pleine liberté dans l'exercice de la puissance 
suprême du Saint-Siège, exercice que l'uni- 
vers catholique pourrait supposer, à bon 
droit, dans les circonstances actuelles, n'être 
plus libre dans nos mains. (1 ) » 

La France en particulier a toujours si bien 
senti combien il lui importait, de quel intérêt 
il était pour elle que le Pape fût indépendant 
au dehors de toute domination étrangère, 
que , lorsque les Autrichiens envahirent les lé- 
gations, le gouvernement de Lt)uis-Philippe, 
et c'est une de ses gloires, n'hésita pas à 
envoyer planter le drapeau français sur 
les murs d'Ancône. Si le Saint-Siège était 
dépouillé de sa souveraineté, qui le repré- 
senterait , qui prendrait sa défense , qui 
maintiendrait ses droits près des cours étran- 
gères? 

Les ambassadeurs de l'Etat, dont le Pape 
serait sujet?. . . Belle garantie en réalité ! Ce 



(l)i( Tenez- vous bien pour avertis, disuit le comte de Rossi <, 
que nous ne laisserons pas décapiter la chrétienté et réduire 
le Pape fugitif à demander un abri qu'on pourrait faire payer 
cher à sa liberté.» 

7 
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seraient sans doute aussi ces mêmes 
envoyés qui se chargeraient de transmettre 
au monde catholique les décrets de son Chef 
spirituel ! 

Rêves et utopies, sinon lâches complots 
et machinations infâmes contre la religion 
elle-même! Il faut que le Pape soit souverain, 
qu'il ait ses ambassadeurs, et il faut en outre 
que ses Etats soient assez vastes pour pou- 
voir compter dans le système général de 
la pondération des forces politiques, assez 
étendus pour qu'il ne sente pas trop immé- 
diatement près de lui la pression étirangère, 
assez importants pour que les revenus dé sa 
souveraineté mettent le Saint-Pontife à l'a- 
bri d'une subvention que le caprice d'un 
prince pourrait lui marchander et qui serait 
incompatible avec sa liberté, sa sûreté, 
sa dignité et le respect que lui doit le 
mondé. 

Une dernière citation terminera ce cha- 
pitre : c'est une profession de foi dont l'hon- 
neur revient à Louis-Napoléon Bonaparte, 
un aveu d'autant plus généreux de sa part 
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qoe pendant sa jeunesse il avait fait avec 
son frère ses premières armes contre le 
pouvoir pontifical dans les sociétés se- 
crètes. (1) 

Quelques jours avant son élection, le can- 
didat à la présidence adressait la lettre sui- 
vante à S. E. le nonce du Saint-Père à Paris : 

« Monseigneur, 

« Je ne veux pas laisser accréditer auprès 
de vous les bruits qui tendent à me rendre 
complice de la conduite que tient à Rome 
le prince de Canino. 

«Depuis longtemps, je n'ai plus aucune 
relation avec le fils aîné de Lucien Bona- 
parte, et je déplore de toute mon âme qu'il 
n'ait point senti que le maintien de la sou- 
veraineté temporelle du Chef vénérable de 
TEglise est intimement lié à l'éclat du catho- 
licisme, comme à la liberté et à l'indépen- 
dance de l'Italie. » 

(I) « Mon fils Louis, dit la reine Hortense, dans le Récit 
de êon passeige en France, était près de Civita Caslellana, il 
se disposait à Tassant et se croyait sûr de réussir, parce que 
tous les moyens de défense n'avaient pas encore été pris. » 



— 80 — 

Puisse cette assurance publique de dér- 
vouement et de respect donnée par le 
prince prétendant n'être jamais oubliée de 
l'Empereur ! 



PRÉTENDUE INCOMPATIBILITÉ 



£NT&£ LE POUVOIR TEMPOREL DES PAPES ET LES 
PRÉCEPTES DE l'ÉVANGILB. 



Et quiconque aura vaincu et persévéré... je lui donnerai 
puissance sur les nations, 

Il les gouvernera avec un sceptre de' fer, et elles seront bri- 
sées comme un vase d^argile, 

Selon que j*ai reçu moi-même ce pouvoir de mon père ; et 
je lui donnerai Tétoile du matin. 

(Apocalypse de S. Jean, 26. 27. 28.) 



Une des grandes objections opposées à 
la souveraineté temporelle des Papes, par 
ses adversaires aussi bien que par les en- 
nemis du catholicisme lui-même, c'est la 
prétendue incompatibilité qui existerait en- 
tre cette puissance et l'esprit de l'Evangile. 

Le Pape, père commun de tous les chré- 
tiens, doit être; ne cesse-t-on de nous ré- 

7. 
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péter , l'arbitre de la paix et non de la guerre ; 
il ne peut et ne saurait sévir, il ne doit en 
aucun cas se trouver dans la nécessité d'ap- 
pliquer la justice, même contre des voleurs 
et des assassins ; son rôle est de pardonner; 
il ne peut même pas se défendre, quand il 
est attaqué, mais tendre .la joue gauche, 
quand on lui a frappé la droite. . . et se bor- 
ner peut-être à bénir les canons pointés 
<50ntre lui I 

Lorsque le Christ, armé de cordes, chas- 
sait les vendeurs hors du temple, a hors de 
sa maison dont ils avaient fait une caverne 
de voleurs, » était-il lui aussi en désaccord 
avec lesprit évangélique ? Et s'est-on jamais 
avisé d'accuser «c un père qui châtie son 
enfattt, lonsquH a employé tous les moyens 
dedottcettr pour le réduire à robéissance ?(4 )>» 

Pourquoi donc le Pape ne pourrait-il se 
servir du glaive pour une guerre juste ou 
pour sa propre défense? {2) Jésus-Christ n'a- 

(1) M. DE SicuR. 

(2) Vous accusez le Pape de sortir de son rôle pacifique, 
et c'est vous qui lui en faites une néce^ilé en lui opposant des 
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l-il pas dit à ses apôtres : « Ne pensez pas 
queje sois venu apporter la paix sur la terre; 
je ne suis pas venu apporter la paix, mais 
Fépée. (1) » Pourquoi ne pourrait-il même, 
comme Moïse, punir les coupables de mort ? 
La justice n'exclut pas la miséricorde : 
Moïses erat vir mittsstmus super omnes ho-- 
mines. 

II faut en convenir, rien n'est plus vide 
que cette objection tirée de la prétendue 
incompatibilité des deux pouvoirs . Comment , 
en effet, celui qui règne sur la pensée, la 
volonté intérieure, la conscience des hom- 
mes, serait-il incapable de diriger leurs 
intérêts extérieurs, matériels, passagers? 
|]lomment celui qui est llnterprête de la jus- 
tice, de la vérité, ne pourrait-il régler les 
rapports mondains suivant la justice et la 
vérité? (2) Par nature, par essence, la sou- 



9 

armées. Avant de vous arroger ce droit de critique, traitez- 
le donc comme s^il avait deux cent mille hommes, suivant 
le mot de Bonaparte. 

(1) Ev. sel. s. Mathieu, ch. X. v. 5i. 

(2) Voir M. GuiiOT, Histoire de la Cimlisatioti» 
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veraineté pontificale n'esl-elle pas au con- 
traire celle qui ofifre le plus de garanties, 
la moins sujette aux caprices de la politique, 
et celui qui lexerce étant toujours vieux, 
célibataire et prêtre, cela n'exclut-il pas 
les 99 centièmes des erreurs et des passions 
qui troublent les Etats? (1) 

La meilleure réfutation serait la longue no- 
menclature des Papes, souverains illustres 
dans l'ordre temporel, des prêtres grands 
ministres, tels que Léon-le-Grand, Gré-- 
goire P% Grégoire VII, Jules II, Léon X, 
Sixte-Quint, Suger, d'Amboise, d'Ossat, Xi- 
menés, Richelieu, Mazarin, Consalvi, etc. 

Noé, Melchisédec, Abraham, Isaac, Jacob, 
Moïse, David, Judas Machabée, Jonathas, 
Simon, Elie, etc., etc., ne réunissaient-ils 
pas les deux pouvoirs ? Comme chefs de 
natiojïs, ils jugeaient et condamnaient leurs 
sujets; comme prêtres, ils oflfraient à Dieu 
des prières et des holocaustes; et, sans re- 
monter si haut, les deux grands peuple^ 
schismatiques de l'Europe , les Russes et les 

(1) J. DE. MaiSTIC. 



— 85 — 

Anglais, ne reconnaissent-ils pas lun et 
l'autre, dans leurs souverains, Tunion des 
deux pouvoirs? 

Ceux qui se sont arrogé le droit d'expli-» 
quer TEvangile suivant leurs besoins, et 
qui noni même pas hésité à en falsifier le 
texte, chaque fois que cela leur a paru 
nécessaire, ont prétendu aussi que le pouvoir 
temporel des Papes était incompatible, non- 
seulement avec Tesprit de l'Evangile, mais 
encore avec la lettre du livre-saint. 

Jésus-Christ, s'écrient-ils, a dit lui-même 
que son royaume n'est pas de ce mondé : 
Megnum meum non est de hoc mundo. Sans 
citer les nombreuses paroles divines qui 
prouvent bien que le sens de ces mois 
n'est en aucune fagon celui qu'on voudrait 
y attacher, voyons un peu ce qu'a de sé- 
rieux une semblable interprétation. Com- 
ment s'exprimait le Sauveur en présence 
de Pilate? Regnum meum non est de hoc 
mundo : « Mon royaume, ma royauté n'est 
pas de ce monde. » (Monde, dans le sens de 
société humaine, de siècle, sens dans lequel 
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il esl soaveni employé dans TEvangtle) (1 ). 
Mon royaume je ne le liens pas de ce monde, 
des hcMnmes ; il ne m'est pas donné par ce 
monde, par les hommes. Cela ne saurait 
signifier que le royaume du Fils de Dieu 
n'est pas, ne doit pas être dans ce monde , 
pas plus que : Quia non 9uni de mundo^ sicut 
ei ego noti swn de mundo^ ne veut dire : 
Parce que mes discifdes et moi nous ne 
sommes pas de ce monde, nous n'existons 
pas dans ce monde. Et du reste, devant le 
magistrat Romain, Jésus-Christ ajoute ceci : 
Nunc autem regnum mmm non e&t AtVic. 
« Mais maintenant mon royaume n'est pas 
d'ici, le moment de mon royaume n'est pas 
encore venu maintenant. » 

Le Seigneur pouvait tout aussi bien dire : 
Regnum meum non est hujus mundi, ses paroles 
eussent été à l'abri de toute ambiguité. 
Pourquoi ne l'a-t-il pas fait? C'est que de 
hoc mundo ne devait signifier qu'une idée 
de provenance. « Mon royaume je ne le 

(I) Mundtis eot «éio f»abui(, quia non svmi de mundo 
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tiens pas des hommes, mais je le tiens de 
Dieu ; » et s'il en eût été autrement , Jésus, 
s^approchant pour la dernière fois de ses^ 
apôtres, leur eût-il parlé ainsi : « Toute puis^ 
sance m'a été donnée dans le ciel et sur la 
terre. Allez... et assurez -vous que je serai 
toujours avec vous jusqu'à la cx>nsommation 
des siècles. (1 ) » 

Reste à voir maintenant quelles sont po- 
litiquement les objections que l'on cherche à 
faire valoir contre le pouvoir temporel du 
Saint-Siège. 

(I) S.Math.XXVH. 18.20. 



VI. 

REPROCHES 

ADRESSÉS AU GOUVERNEMENT PONTIFICAL. 

Mais quel mal a-t-il fait? Math. XXVII. 23. 

Je ne trouve rien de criminel en cet homme. Luc. XX 111. 4. 

Ils répondirent tous : Qu'il soit crucifié. Màth. XXYIII. 23. 

En 1856, le congrès de Paris, déclarant 
au profit du Sultan a qu'aucune puissance 
n'avait le droit de s'immiscer, ni collective- 
ment, ni individuellement dans les rapports 
d'un souverain avec ses sujets, » jugeait à 
propos de ftiire une exception pour les Etats 
pontificaux dont il proclamait, en Tabsence 
de tout représentant du Pape, la situation 
anormale et irrégulière. 

Qu'avait donc de si extraordinaire cette 
situation ainsi publiquement blâmée? Qu'a- 
vaient à reprocher au gouvernement du 
Saint-Siège les ministres de la France et de 

8 
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r Angleterre ? la question ne saurait s'adres- 
ser à monsieur de Yillamarina et à mon- 
sieur de Cavour. (4 ] Il faut bien des motife, 
lorsqu'il s agit d excuser les plus coupables 
entreprises. Quant aux délégués des autres 
puissances, ils avaient refusé de prendre part 
à la discussion... Le protestant Gibbon ne 
pensait sans doute pas de même que son 
compatriote lord Clarendon, lorsqu'il disait : 
« Si on calcule de sang froid les avantages 
et les défauts du gouvernement ecclésia- 
stique, on peut le louer dans son état actuel, 
comme une administration douce, décente 
et paisible, qui n'a pas à craindre les dan- 
gers d une minorité ou la fougue d'un jeune 
prince ; qui n'est point minée par le luxe et 

(1) Les plf^nipotentiaires Sardes ne prenaient même pas la 
peine de dissimuler. Le programme quUls voulaient impo- 
ser au Saint-Père « arracherait évidemment, disaient-ils, la 
puissance temporelle dans ses racines et la ferait tomber, 
en lui enlevant f<es principaux soutiens, » et là dessus un 
journal de Gènes de s'écrier : « La note du 27 mars est la 
plus solennelle manifestation de défiance donnée par les plé- 
nipotentiaires Sardes au gouvernement papal... C'est un cri 
solennel de réprobation contre le Pape, un programme de 
guerre 5 la papauté temporelle etfpirUuelle, » 
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qui est affranchie des malheurs de la guerre . » 
Voltaire aussi avait bien été obligé de re- 
connaître que : a les Romains d'aujourd'hui 
ne sont pas conquérants, mais quils sont 
heureux ! » Important aveu dans la bouche 
du philosophe incrédule , à moins que lui 
aussi, on ne Taceuse de bigotisme. Oui, 
les Romains sont heureux, et cela ne sau-^ 
rait être autrement, parce que « toute la 
joie, toute la gloire d'un Pape, c'est de gou* 
verner avec tant de sagesse et si paternelle* 
ment son peuple , qu'il en fasse pour tout. 
Tunivers un sujet d'envie. Tandis que les 
a^utres princes sont empêchés souvent par 
leurs plaisirs de faire le bien de leurs peu-^ 
pies, il ne peut aimer ni les guerres, ni les 
conquêtes, la chasse, les spectales, les grands 
repas, les fêtes profanes et une vie d'oisi- 
vite, ce n'est pas ce qui lui convient, [i ) » 
Les reproches qu'on a coutume d'adresser 
an gouvernement Romain peuvent se résu- 
mer à trois ou quatre principaux , dont la 
mesure nous est suffisamment donnée par 

(I) GlORDÀIfl. 



— H — 

le trop célèbre inémoradum de 1 831 et la 
non moins célèbre lettre de Napoléon III, [i) 
qui n'en est guère que la répétition . 

Ces deux actes à jamais mémorables par 
leur étrangeté demandaient au Saint-Siège 
les concessions suivantes : 

Amnistie générale ; — Sécularisation de 
Tadministration ; — Code Napoléon; -^ — 
Garde nationale; — Gouvernement libéral. 

Nous allons voir à quoi se réduisent ces 
exigences, quand on les soumet à un simple 
examen : 

Au mois d'août 1849, on vient d'un air 
menaçant supplier Pie IX d'étendre lamr 
mistie à tous ses sujets et on oublie qu'il y a 
deux ans à peine il inaugurait son règne par 
un acte spontané de miséricorde, par un 
pardon généreux et paternel dont n'étaient 

exclus que deux catégories de coupables : 
les ecclésiastiques , les of&ciers, les mili- 
taires, les employés du gouvernement qui 
avaient conspiré contre lui, et les condam- 

(1) Lettire du président de la république à M>. le licule 
naut-colonel Edgard Ney, son aide- de-camp. 
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nés, les prévenus, les exilés qui seraient 
coupables d'ailleurs de délits ordinaires. 
Pour les premiers, le Saint-Père se réser- 
vait de statuer sur leur sort, après avoir 
pris connaissance des documents qui les 
concernaient ; pour les seconds, il entendait 
que les lois en vigueur eussent leur pleine 
exécution. C'est donc une seconde amnistie 
que vous demandiez ,mais , vous le saviez bien , 
le cœur du Saint-Père n'avait pas besoin de 
vos inspirations pour la désirer plus ardem- 
ment que vous peut-être. Malgré de cruelles 
déceptions, (1) bien faites pour Ten éloi- 
gner, il n'attend qu'un moment favorable-, 
et ce moment il ne le juge pas plus tôt venu , 
qu'il signe y le 18 septembre 4849, un nou- 

(1) Un des hommes amni$l.iés par Pie IX, en venant in- 
elîner sa reconnaissance devant son trône, lui disait: a Saint- 
Père, je vous apporte cette tête que vous avez sauvée, elle 
est à vous, à la vie, à la mort. » Depuis, le nom de cet homme 
a figuré le premier au bas de Tacte de rassemblée consti- 
tuante qui prononçait la déchéance de son bienfaiteur, a Non, 
disait le Saint-Père à ceux qui le prévenaient, il est impos- 
sible qu^un homme qui, dans Feffusion de la reconnaissance, 
est venu me tenir un pareil langage, soit capable de me tra- 
hir. » (Th. di là Rosière.) 

S. 
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veau décret de pardon. Il n*y eut cette foîâ 
encore que de rares exceptions pour les 
membres do gouvernement provisoire, ceax 
du triumvirat^ ceux de rassemblée consti- 
tuante et les chefs des bandes qui avaient 
pris les armes contre leur souverain. Les 
premiers, au nombre de 200, les seconds ^ au 
nombre deSS^et, quelquesanoéesplustard, 
60 d'entre eux , ayant obtenu la permis- 
sion de rentrer, le chiffre total des exclus, 
dont il faut retrancher S4 étrangers aux 
Etats Romains, se bornait à 202 dont la plu- 
part refusaient de foire leur soumission au 
Saint-Siège et s'exilaient volontairement, 
soit que pour des faits en dehors de la poli- 
tique ils eussent à craindre la justice de leur 
pays, soit qu en exploitant la compassion du 
public à l'étranger ils eussent trouvé dans^ 
Texil même un moyen d'existence. 

L'empereur Napoléon III qui a attendu 
jusqu'à Tannée dernière pour laisser rentrer 
en France des exilés illustres dont le crime 
n'était pas toujours d'avoir conspiré contre 
Iç gouvernement établi, mais d'avoir dé^^ 
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fendu l'état de choses auquel ils avaient 
prêté serment, doit bien savoir aujourd'hui 
que les amnisties ne peuvent souvent pas 
être complètes, et qu'il y aurait parfois dan- 
ger à ne pas choisir un moment opportun 
pour les accorder. (1) 

Quant à la sécularisation, question tant 
de fois agitée , tant de fois réduite à sa Juste 
valeur par les faits et continuellement re«> 
mise sur le tapis, on ne saurait mieux y ré- 
pondre que par des chiffres, et le tableau 
suivant, tracé par monseigneur Gerbet, 
dans sa brochure intitulée la Question Ua- 
tienne, doit paraître suffisamment éloquent. 

(1) Il ne saurait ignorer non plus qu*il existe en France 
une loi dite de sûreté publique, sous le coup de laquelle 
peuvent tomber des milliers de gens. « Certains délits de 
presse, le fait si fréquent d'une rébellion quelconque envers 
les agents les plus humbles de la force publique, entraînent 
cette terrible conséquence, et Tirrogne qui s*est battu avec un 
agent de ville, et qui a fait ses huit jours de prison, peut se 
voir à Texpiration de sa peine déporté, banni ou interné, sans 
avoir légalement le droit de se plaindre. Que Ton prodigue 
ou non ces terribles peines à la suite de condamnations lé- 
gères, ce pouvoir immense n^en existe pas moins parmi 
nous. » (La lettre au sénat du comte D'Hàvssonville.) 
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Parmi les S78 ecclésiastiques employés 
au ministère de Tintérieur sont compris 179 
chapelains et aumôniers, que Ion peut re- 
trancher du chiffre total, reste donc 124 
ecclésiastiques contre 6,854 laïques. Que dé- 
sire*t-on de plus, grand Dieu? la suppres- 
sion du Pape et des cardinaux, cela ne fait 
aucun doute. Saurait-on empêcher que dans 
une monarchie militaire, comme la Russie 
par exemple, les plus hautes charges de 
l'Etat fussent occupées par des maréchaux, 
des généraux, des officiers supérieurs? Pour- 
quoi prétendrait-on davantage exclure du 
gouvernement, tout F élément prêtre, dans 
une monarchie essentiellement cléricale? 
Et, en somme, le ministre qui porte la croix 
sur la poitrine n'est-il pas fait pour inspirer 
tout autant de confiance et de sécurité que 
celui qui traîne un grand sabre pendu à sa 
ceinture? 

Pourquoi, enfin, quand tout le monde au- 
jourd'hui , à quelque classe qu'il appartienne, 
peut aspirer à prendre part au gouverne- 
ment de son pays, voudrait-on refuser ce 
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droit aux prêtres seuls, et par la seule rai- 
sou qu'ils sont prêtres ? On a cru naguère, 
avoir obtenu un grand résultat, en France, 
en sécularisant Finstruction, en confiant ex- 
clusivement les enfants à des mains laïques. 
Qu en est-il résulté? le public a bientôt fait 
justice de cette mesure illibérale, et non 
sans de sérieuses raisons on lui voit préférer 
les maisons religieuses aux lycées, aux col- 
lèges et aux écoles primaires. 

Parce que les Etats Romains ne jouissent 
pas des avantages du Cbde Napoléon, dont 
bien d'autres pays savent se passer, est-ce 
à dire pour cela qu'ils soient soumis à lin-^ 
certitude des lotSj à l'arbitraire et aux 
longueurs des jugements? Qui se chargera d'a- 
dresser ce reproche si peu fondé? Est-ce 
l'Angleterre? elle qui serait fort en peine, 
je pense, de montrer un recueil de lois, 
et où les procès sont tellement interminables 
qu'on hésite à recourir à la justice ? 

Outre les règlements (4) qui constituent 

(t) Ces règlements contiennent des dispositions que les 
jurisconsultes sont obligés de reconnaître mieux établies et 



— 99 — 

le Gode du commerce, le même à peu près 
que le nôtre, le Code pénal et le Code crimi- 
nd, la l^islation dans les Etats du Saint- 
Siège repose toat entière sur le vieux droit 
Ronmin. Sauf ce qui touche exclusivement 
au divorce aboli chez nous et au mariage 
civil qu'on ne saurait obliger le chef de la 
religion à reconnaître seul valable au mé- 
pris du mariage religieux, en quoi le Code 
Napoléon diffi^re-t-il donc tant du droit 
civil que la Rome des Papes a emprunté à 
la Rome des empereurs? « Les plus savants, 
quand ils en parlent «semblent les confondre 
avec nos Codes de procédure civile et d'in- 
struction criminelle. (1) » 



plus claires que dans d'autres pays et même chez nous. (Voir 
r Annuaire deê Deux Mondes, t. V. iS54-i85S, page 2S3.) 

(i) Le Comte de Moktalkmbkrt. « Le Code Napoléon 
à Rome! est un mot a effet, que Ton exploite suivant 
la théorie de Mazxini qui écriTait à un de ses amis : 
« Il «st des mots qu'il faut souvent répéter au puplic : 
liberté, droits de Thomme, progrès, égalité, fraternité, 
voilà ce que le peuple comprendra, surtout quand on lui 
opposera les mots de despolisme. privilèges, tyrannie, es- 
clavage, etc.. » Mazzini achevait sa lettre en disant à propos 
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Restent deux autres vœux, l'un qu'il serait 
difficile de prendre au sérieux, exprimé 
dans le mémorandum de 1 831 et demandant 
au Souverain Pontife rétablissement chez 
lui d'une garde nationale ; Tautre, renouvelé 
dans la lettre du président, demandant un 

« 

gouvernement libéral. 

Au premier de ces vœux, présenté par 
l'intermédiaire de sir Hamilton Seymour, 
le cardinal Bernetti répondit : t< Sa Sainteté 
n'est pas encore complètement édifiée sur 
les avantages ou les inconvénients qu'offre 
cette institution civico-militaire. Le bien 
et le mal se balancent, et lorsque le gouver- 
nement anglais en aura fait lui-même l'ex- 
périence à Londres, pendant 15 ou 20 
années, le Saint-Père alors pourra adopter 
cette mesure que la Grande-Bretagne pro- 
pose toujours aux autres et ne semble ja- 
mais vouloir accepter pour elle. » 

Quant au second, on a tout lieu dé croire 
que, si le président de la république frau- 
des jésuites : « L'çdieux de ce nom est déjà une puissance 
pour les sociaUstes, servez -vous en. » 
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çâise a jugé devoir sen faire Torgane, l'em- 
pereur Napoléon IH n'eût pas insisté. 

A quelques années d'intervalle, la fa- 
meuse brochure, le Pape et le Congrès^ ren- 
chérissant sur les deux actes diplomatiques 
dont nous venons de parler, signalait bien 
d'autres vicçs à faire disparaître dans le 
gouvernement des Etats pontificaux. 

L'auteur anonyme reprochait surtout à ce 
gouvernement de ne maintenir Tordre qu'à 
laide de bayonnettes — et .de bayonnettes 
^étrangères. 

Il terminait en demandant : 

1 ° La représentation de tous les intérêts 
du pays, dans une consulte d'Etat, appelée 
à délibérer sur toutes les lois, et à voter le 
budget ; 

ST* Un contrôle efficace des dépenses lo- 
cales, par des conseils provinciaux recevant 
leur délégation des conseils municipaux; 

3° La perception régulière des revenus 
publics par l'organisation du recouvrement 
de rimpôt, telle qu'elle existe en France; 

4° Enfin pour mettre le comble à l'im- 

9 
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pertinence, il osait conseiller au Satni- 
Père, à Pie IX, (emploi éclair i et paternel de 
la clémence pour réconcilier toutes les clas- 
ses, toutes les opinions. 

Estril possible, dans le siècle oh nous vi- 
vons, de reprocher à un gouvernement le 
besoin d'une armée pour maintenir Tordre 
chez lui? Quel est le pays dans lequel Tor- 
dre ne sera pas troublé, le jour où il congé- 
diera ses soldats ? Quel est le souverain qui 
oserait se vanter de pouvoir conserver sa 
couronne une heure sans les bayonnettes 
dont il s entoure ? 

Il n'en existe malheureusement pas un 
seul ; la condition du Saint-Père n est donc 
en rien plus anormale que celles des autres 
monarques. 

Mais il est obligé d'avoir recours à une 
force étrangère : — C'est vrai, et c'est là 
une des conséquences de cet ancien et scru* 
puleux respect des Souverains Pontifes pour 
la liberté de leurs sujets, respect tel qu'ils 
n'ont jamais voulu faire peser sur eux l'im- 
pôt du sang. Quand presque partout ou a re- 
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cours au système de la conscription ou du 
service forcé, ils n'ont, eux, que \e& engage- 
ments volontaires, triste moven de recrute* 
ment dans un pays dltaliens. 

On se récrie coirfre roccupation étran- 
gère. Mais cette occupation n'est nécessaire 
que parce que Rotne est en butte aux me- 
nées de tous les révolutionnaires de TËu- 
rope, auxquels elle a toujours servi de 
point de mire, soit qu'ils se sentent attirés 
par sa faiblesse, soit qu'ils comprennent 
bien que la papauté est la clef de voûte de 
la société qu'ils voudraient détruire. En 
protégeant Rome, c'est la société entière que 
défendent les troupes de la France. 

Aujourd'hui que les rangs des. ^anemiâ 
de Rome se sont grossis de puissantes r^ 
crues, aujourd'hui que des princes alliés 
aux révolutionnaires confirent contre elle 
avec toutes les forces dont ils disposent, 
comment pourrait-elle soutenir la lutte? 

Mais que Ton cesse de déchaîner contre 
elle toutes sortes de fureurs ; que l'on cesse 
d'envoyer des incendiaires mettre le feu 
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dans ses provinces, que les princes, revenus 
au respect quiis lui doivent, renoncent à 
leurs attaques lâches et parricides, et bien- 
tôt assurément elle arrivera à sut&re elle- 
même à sa propre défense. 

Ce problème du resie, quhier encore 
vous jugiez peut-être insoluble, vient déjà 
de recevoir une éclatante solution : Grâce 
à rintelligente activité d'une des gloires de 
nos champs de bataille, cette armée, que 
vous demandiez, s'était formée malgré les 
entraves de toute nature opposées à son 
chef, malgré les injures et les railleries 
dont son nom n'avait pas suffi pour le ga- 
rantir, et loin d'applaudir à ce merveilleux 
résultat qui semblait devoir combler tous 
vos souhaits, à peine cette petite troupe de 
braves était-elle organisée que vous la lais- 
sez lâchement écraser dans le plus abomi- 
nable de tous les guet-apens ! 

Quant à la consulte d'Etat et au contrôle 
des dépenses locales par des conseils pro- 
vinciaux, Pie IX n'avait pas attendu vos 
avis ; ces institutions datent du lendemain 
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de son avènement, et la loi du 24 octobre 
4850, en augmentant les attributions de la 
consulted'Etat , lui avait donné quelque analo- 
gie avec le corps législatif sous le régime impé- 
rial; celle du 24 novembre 1850 accorde 
aux institutions municipales une extension 
qu'elles n'ont guère dans aucun pays. 

Vous demandez la perception régulière 
des revenus publics, telle qu'elle existe en 
France, et à cela on vous répond que le 
mode de recouvrement des impôts dans les 
Etats Romains est tout au moins aussi éco- 
nomique qu'en France, et qu'il n'y a par 
conséquent pas nécessité à le modifier. Là 
encore ce sont des chiffres qui parlent : Les 
frais de perception dans les Etats du Saint- 
Siège sont évalués à : 

20 pour cent, pour l'administration des 
postes, y compris les dépenses extraordi- 
naires ; 

19 pour cent, pour l'administration des 
douanes ; 

4 pour cent, pour la direction des pro- 
priétés camérales ; 

9. 
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9 pour cent, pour lelimbfe et Fenre^L^ 

I rement ; 

12 pour cent, pour les loteries: ce qui 

i'Âfîiduii à une moyenne de 4 4 pour cent. 

(Hi donc est Tabus ? 

D(; ces plaintes, dont la France s*esl tit^ 
nialheureusement £adte loi^ane, il serait 
curieiix de rapprocher le rapport, adressé le 
4 4 mai 1 856, au cabinet des Tuileries, par 
M. le œmte de Rayneval, notre ambassa- 
deur à Rome. (1) 

Va*, document officiel (2) qui n a reçu au- 
cune publicité repousse énergiquement tou- 
U^ les accusations, toutes les attaques diri- 
g<V»s contre le Saint-Siège, et en démcmire la 
fausseté avec une saisissante surabondance 
de preuves; il compare la diflFérenoe du 

(i) H. le comte de Rayneval aTaitdéjà été à Rome comme 
Mcrétaire d'ambassade sous Louis-Philippe, et comme mi- 
nistre plénipotentiaire sous la république. 

(2) Dans cette pièce, M. de Rayneval fait justice des pré- 
tentions du Piémont: « Le démembrement proposé par 
M. de Cavour, am^nerait, dit-ii, la ruine de la papauté, la 
snliftlartion de ses ennemis, et jetterait TEiirOpe en proie 
Rux plus redoutables agitations, u 
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chiffre d'nnpôts payés annuellemeot par un 
Komain et par un Français. Cette différence 
est de 2S à '45. (1) 11 dit oommeiit, sans 
laide d aucune surtaxe, Pie IX a réussi en 
quelques années à combla TénorBie déficit 
i«^^ par la révolution (â) et à rembourser 
7,^0,000 de scudi d'assignats émis par 
ello. Si le gouvernement français refusait 
de i'en rapporter à son ambassadeur, oii 
df.^hc allait-il puiser ses renseignements? 
KtJii^ce au cabinet de Londres ou à la l^a* 
i i^jn du Piémont ? 

(i) La dépense de U maison du Saint -Père ne s^ëlëve 
pas à 100,000 fr., et sa dépense personnelle n'absorbe pas 
le quart de cette somme. 

LMmpôt personnel, Timpôt mobilier, Timpôt des portes et 
fenêtres n'existent pas; celui des patentes est d'un quart 
moins élevé qu'en France. 

Les droits de mutations ne sont que de 2 pour cent pour 
les ventes, et de 1 pour cent pour les échanges. 

Les successions de frères et de sœurs ne sont taxées qu'à 
2 pour cent, au lieu de 7 chez nous. 

Les successions directes sont exemples de tout droit ; le 
fils ne paie pas pour hériter de son père. 
* (2) Jamais les Etats pontificaux n'ont joui de que Iques an- 
nées consécutives de tranquillité, sans qu'il y ait eu excédant 
dans le budget Les révolutions seules ont pu y causer des 
déficits. 



— 108 -- 

Par nature, sécrie-l-on à tout propos, 
sans prendre aucun souci de rechercher la 
vérité, le gouvernement ecclésiastique est 
opposé au progrès. . . Et c'est ce gouverne- 
ment tant et si injustement attaqué qui, de- 
puis des siècles , a protégé , encouragé 
Tétude de l'antiquité païenne , dont les 
chefs-d'œuvre ont été réunis par les Souve- 
rains Pontifes dans d'incomparables monu- 
ments. (1) C'est lui qui a fondé des univer- 
sités célèbres, ne le cédant en rien à celles 
des pays voisins, et a cherché à populariser 
l'instruction en même temps qu'il s'effor- 
çait d'en élever le niveau. Pour une popu- 
lation de 3 millions d'âmes, les Etats 
pontificaux renferment sept universités pour- 
vues de toutes les facultés. « Celle de Rome 
possède 50 chaires, celle de Bologne 40. 
Elles sont fréquentées par 1 ,700 élèves ; le 

(1) Il n'est pas jusqu'à cette gloire dont on n'ait essayé de 
faire un crime au pontificat. J'ai entendu à Rome un An- 
glais se révolter à l'idée que l'on trouvait près des palais des 
Papes les nudités de la statuaire antique et de la peinture 
moderne. 



— 109 — 

droit et la médecine en comptent chacun 
environ 700. C'est, relativement aux popu- 
lations, deux fois plus quen France. (1) » 
Plus de 1 ,000 élèves reçoivent gratuitement 
l'instruction classique au collège Romain, 
et dans la campagne des communautés sa- 
vantes mettent ces études à la portée de tout 
le monde. 

Il y a à Rome seulement plus de 600 
écoles primaires, fréquentées par 23,000 
enfants des deux sexes. (2) 

L'agriculture, objet de la constante 
préoccupation des Papes, a toujours reçu 
d'eux de puissants encouragements, et 
Pie IX n*a pas moins fait pour elle que ses 
prédécesseurs. L'affranchissement des pâ- 
turages et les travaux de dessèchement des 
marais d'Asti et des vallées du Ferrarais 
peuvent être rangés parmi les gloires de 
son règne. 

Pie IX a fait autant pour l'industrie et 



(I) M. Sauzbt, diaprés la statisliquc publiée en 1853. 
(â) C'est à Rome que revient Tiniliativc des écoles du soir. 
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pour le commerce que pour l'agriculture ; 
il a institué des primes, des récompenses, 
organisé des expositions qu'il visitait lui- 
mOme. « De grands ateliers se sont élevés 
dans Rome , et la production de la soie comme 
le nombre et la renommée des filatures 
se sont rapidement accrus dans les Marches 
et dans les Légations. La marine marchande 
a reçu aussi une vigoureuse impulsion et 
en quo^iues années son importance a dou- 
blé ; enfin un réseau de chemins de fer en 
exploitation ou en voie d'exécution s'étend 
déjà sur les Etats Romains. (1) » 

(1) M. Sauibt. {Borne devant l'Europe,) 

Nulle part il n'a été plus fait pour soulager la misère que 
dans les Etats pontificaux. 

Rome possède plus de 20 hôpitaux et 60 institutions de 
bienfaisance, pour une population de 180,000 âmes, elle a 
4, ({00 lits affectés aux malades. Pour une population de 2 mil- 
lions, Paris n*cn a que 8,000 et Londres, avec ses 3 mi'lions 
d'habitants en a & peine 6.000. 

Chaque commune possède un instituteur, un médecin et 
un chirurgien gratuits. Pour donner une idée de la sollici- 
tude du Saint-Siège envers ses sujets, faut-il dire que pen- 
dant l'hiver de 18S>3-i85i le ministère des travaux publics 
u dépensé la somme de i33,.988 scydi dans la seule pi-ovrace 
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Quand donc a-t-on vu lo dogme enchaî- 
ner la loi ? 

Quand a-t-on vu la tradition étouffer le 
patriotisme, et la foi, arrêtant l'élan des 
peuples, les condamner à l'immobilité? Le 
dogme, la foi, la tradition n'enchaînent que 
les consciences, mais en ce sens qu'ils entre- 
tiennent chez elles l'amour de la justice , de 
la morale, de l'humanité, et les éloignent 
sans cesse du mensonge et de la spoliation 
qui jouent malheureusement un grand rôle 
de nos jours dans les gouvernements sécu^ 
liers. 

Si on appelle rester en arrière, ne pas 
participer à la dissolution morale de son 
époque, ne pas s'abaisser à son niveau, 

de Ferrare pour procurer aux malheureux un travail qui 
les mit â Tabri de la disette ; et encore aujourd'hui plus 
de 6,000 ouvriers sont employés à déblayer les thermes 
de Caracalla et la voie Latine déjà plusieurs fois fouillés. Ils 
reçoivent 2 ou 3 panls par jour dans ces sortes d'ateliers 
nationaux qui présentent le plus triste et le plus dégoûtant 
de tous les spectacles. Drapés dans leur manteau en guenille, 
les uns sont étendus au soleil, les autres jouent au loto';- 
en somme j^ai acquis la conviction qu'en moyenne ils né 
remuaient pas chacun 0,S0 cubes de terre dans leur journée. 
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heureux les peuples qui seraient les der- 
niers dans cette voie fatale. 

Les Papes seraient-ils trop vertueux pour 
réussir comme souverains, les cardinaux 
trop honnôtes pour être bons ministres? 

Remontez, en partant de nos jours, la 
liste des Souverains Pontifes, et comparez-la 
à celle des souverains de tous les pays. De 
quel côté rencontrez-vous plus de garanties ? 
de quel côté Thistoire est-elle obligée de 
reconnaître plus d'intelligence, plus de 
science et de talents, joints à plus de vertus? 

Tandis que les rois trouvent une cou- 
ronne en naissant , les Papes n'arrivent à la 
souveraine puissance que par leur mérite, 
et c'est là une des plus pures gloires de la 
papauté, institution essentiellement démo- 
cratique et qui, en allant puiser sa force 
dans le principe de Tégalité la plus absolue, 
décèle bien sa provenance toute divine. (1) 

(1) Admirable institution qui va à tous moments puiser 
dans la foule Thomme le plus obscur pour Télever au faite 
de la puissance, par une combinaison unique dans sa per- 
sonne du double principe de Tautorité et de Félection... 

(M. Thi'riot de la Rosiàas. Discours à rassemblée.) 
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« Cette théocratie véritablement égali- 
laire, n'admet pas de distinction autre que 
le talent ; passant à pieds joints sur la no- 
blesse d'origine ou sur les privilèges de 
naissance, elle ne reconnaît pas de plus in- 
contestable supériorité que celle de la vertu, 
L'Eglise lient ses portes ouvertes à deux 
battants devant le génie ou la science. Et 
qui peut savoir dans quel coin de Tltalie 
erre l'enfant ou le jeune homme qui sera le 
Pontife futur? Comme Grégoire VII, vit-il 
dans le modeste atelier de son père ? Comme 
Pie V, vague-t-il sur une route avant d'être 
receuilli par la charité de quelques moines? 
Comme Sixte-Quint, garde-t-il les troupeaux? 

« Comme Paul V, se forme-t-il à ïa gran- 
deur dans une famille de bourgeois ? Comme 
Clément XIV ou Grégoire XVI, est-il ense- 
veli dans l'ombre d'un cloître ? Comme 
Léon X, attend-il sous le dais princier des 
Médicis que l'esprit de Dieu vienne le dési- 
gner aux suffrages de ses égaux du Sacré- 
CoUége? » 

« Parcourez le davier de toutes les condi- 



— lli — 

lions humaines, toutes peuvent offrir un 
Pontife. (1) » 

Un tel gouvernement ne saurait être in- 
compatible avec le bonheur des peuples, 
lui qui réunissant tous les avantages d une 
monarchie élective, sans en avoir aucun des 
inconvénients, se trouve naturellement à 
l'abri des funestes conséquences qui peuvent 
résulter quelquefois du système héréditaire, 
et n*a pas à redouter, comme tous les autres, 
le poignard des assassins ! Qu* un Pape vienne 
à succomber, et aussitôt le cri de : Vive le 
Pape ! poussé par deux cents millions de ca- 
tholiques, retentira dans tous les coins de 
Tunivers. 

Le plus grand crime du pouvoir pontifi- 
cal, c*est sa faiblesse matérielle. Chacun 
tient à lui lancer son coup de pied, sûr qu'il 
est de l'impunité, et c'est à des hérétiques 
qu'on est obligé quelquefois d'aller deman- 
der d'impartiales appréciations : 

« Ce que nous voyons dansées Etats pon- 

(i) M. Ghétinneau-Jolt. L'EgU R.,en face de la Rév. 
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tifîcaux, dit Mac-Farlane, nous prouve bien 
que les Papes prédécesseurs de Pie IX n'é- 
taient ni encroûtés ni idiots, tels qu'on vou- 
drait les peindre, et que son prédécesseur 
Grégoire XVI, qui laissa le pays dans une 
condition de prospérité (1 ) sans exemple , n é- 
tait pas un tyran destructeur. » Quoi de plus 
concluant que ce loyal et franc témoignage 
delà part d'un Anglais, d'un Anglais protes- 
tant, d'un protestant appartenant à l'Eglise 
d'Ecosse ! 

Je ne veux pas terminer ce chapitre sans 
dire un. mot d'une affaire dont se sont em- 
parés les ennemis du Saint-Siège, dont on a 
fait grand bruit partout, dans les journaux, 



(1) Si r accroissement de la population dans un pays peut 
être considéré comme une preuve de sa prospérité, nous di* 
rons que de 1833 à 1853 la population des Etats Romains s'est 
augmentée de li pour cent, et celle de la France seulement 
de 7 pour cent. 

Enfin la statistique de 1853 n'aUribue aux Etats de TEglise 
que 37,000 pauvres, dont 2,000 à la ville de Rome, ce qui fait 
à peine 1 sur 80. Paris en compte 1 sur 15, et la ville de 
Londres, huit fois plus à elle seule que tous les Etats de 
rEglise. ' 
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dans les brochures et jusque sur la scène 
d'un de nos théâtres : L'histoire du jeune 
Mortara. 

Si quelqu'un ignorait encore aujouitl'bui 
la tolérance dont les Souverains-Pontifes fi- 
rent preuve en faveur des Juifs, il lui suf- 
firait de lire le discours que M. Isaac-Samuel 
Avigdor, député des Alpes-Maritimes, pro- 
nonça dans le grand sanhédrin des loifs, 
assemblé à Paris le 3Û octobre 1806, et 
dont voici quelques fragm^its : 

« Les plus célèbres moralistes chrétiens 
ont défeodu les persécutions, professé la to- 
lérance et prêché la charité fraternelle... 

« C'est par suite de ces principes sacrés 
de morale que, dans différents temps, les 
Pontifes Romains cmt protégé et accueilli 
dans leurs Etats les Juifs persécutés et ex- 
pulsés de diverses parties de TEurope. . . 

« Vers le milieu du VIP siècle, saint 
Grégoire défendit les Juifs, et les protégea 
dans tout le monde chrétien . 

« Au X^ siècle, les évoques d'Espagne 
opposèrent la plus grande énergie au jyeupte 
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qui voulait les massacrer. Le Pontife Alexan- 
dre II écrivit à ces évoques une lettre pleine 
de félicitations, pour la conduite sage qu'ils 
avaient tenue à ce sujet. 

a Dans le X* siècle, les Juifs, en très- 
grand nombre dans les diocèses d'Uzès et 
deClermont, furent puissamment protégés 
par les évoques. 

c< Saint Bernard les défendit, dans le 
XII* siècle, de la fureur des Croisés. 

<K Innocent II et Alexandre III les protêt 
gèrent également. 

a Dans le XIIP siècle, Grégoire IX les 
préserva, tant en Angleterre qu'en France 
et en Espagne, des grands malheurs dont 
on les menaçait ; il défendit, sous peine d'ex- 
communication , de contraindre leur con- 
science et de troubler leur fêtes. 

« Clément V fit plus que de les proté- 
ger : il leur facilita encore les moyens d'in- 
struction. 

« Clément VI leur accorda un asile à 
Avignon, alors qu'on les persécutait dans 
tout le reste de l'Europe. 

10. 
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« Vers le milieu du même siècle, Tévê- 
que de Spire empêcha la libération que les 
débiteurs des Juifs réclamaient de force, 
sous le prétexte d usure si souvent renouvelé. 

« Dans les siècles suivants, Nicolas II 
écrivit à rinquisition pour Tempécher de 
contraindre les Juifs à embrasser le chrisr- 
tianisme. 

« Clément XII calma l'inquiétude des 
pères de famille alarmés sur le sort de leurs 
enfants, qu'on arrachait souvent du sein de 
leurs propres mères. 

«... Depuis dix-huit siècles, la circon- 
stance où nous nous trouvons est la seule 
qui se soit présentée pour faire connaître 
les sentiments dont nos cœurs sont pénétrés . . . 

« Empressons-nous donc, messieurs, de 
profiter de cette époque mémorable, et 
payons aux bienfaiteurs dlsraël le juste 
tribut de notre reconnaissance. » 

Ces justes et touchants éloges peu- 
vent s'adresser également à Pie IX ; 
on en trouve la preuve dans l'hymne 
de reconnaissance chanté en son honneur 
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par le Grand-Rabbin des Juife, Moïse Israël 
Kassan, dans la synagogue du Ghetto, 
à Rome : 

«... Nations, s'écrie le prêtre Israélite, 
bénissez le Seigneur ; que ses louanges rem- 
plissent le monde ! 

« Il règne un prince qui est le père le 
plus amoureux de ses peuples. Dieu qui a 
vu comment il répondait à ses admirables 
desseins, me Ta donné. 

« Qu'on dise aux îles lointaines avec 
quelle gloire Pie IX gouverne, avec quelle 
justice il administre, de quelle nouvelle 
splendeur le monde brille par lui. Toi, ô 
Eternel, en formant un tel homme, tu as 
montré ce que tu peux. 

« Il a ouvert les portes des prisons, et a 
rendu à la lumière ceux qui gémissaient 
dans les cachots ! 

« Les saints, ô mon Dieu, en ont été édifiés ! 

« Lorsque mon souverain parle, la bou- 
chedes réprouvés se remplit de malédictions, 
parce que ses paroles proclament la justice 
divine. 
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(( II a montré sa pitié sublime pour un 
peuple abject et avili ; un peuple exilé, dis- 
persé, persécuté; un peuple battu par Tou- 
ragan , balotté par les flots furieux, 

« A la face du monde, il l'a pris sou3 son 
aîle, il l'a arraché au mépris des nations ; 
mais que ce peuple apprenne aussi par ce 
qui lui arriva, quel ardent amour il doit 
nourir dans son cœur. 

« Qu'il remplisse fidèlement ses devoirs 
de sujet, puisque Pie IX recueille indis- 
tinctement dans la même barque tous les 
enfants que Dieu lui a confiés. . . » 

Par toute l'Italie, la reconnaissance des 
Juifs pour leur bienfaiteur ét^it telle, que 
vers la môme époque, l'un d'eux, négociant 
à Livourne, laissa par testament 30,000 écus 
romains au Saint-Père ; et, sur le refus de la 
famille de ce Juif d'accepter la renonciation 
faite en sa faveur par Pie IX, les 30,000 écus 
furent partagés entre les pauvres Israélites 
de Livourne et ceux du Ghetto. (1 ) 

(1) Les Juifs ont à Rome une synagogue et tout un quar- 
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Les Papes, non contents àe protéger la 
personne des Juife, avaient voulu proléger 
aussi leur liberté de conscience : dans le but 
de défendre les droits de la famiille contre le 
zèle des chrétiens, ils décidèrent qu'aucun 
enfant Juif ne pourrait être baptisé sans la 
volonté de ses parents ; et, pour rendre cette 
mesure plus efficace, ils défendirent entre 
les chrétiens et les Juife les rapports de 
maître à serviteur. 

Malgré toutes ces précautions prises par 
le Saint-Siège, il pouvait arriver qu'un en- 
fant Juif fût baptisé saas le consentement 
de son père et de sa mère. Quelles de- 
vaient être alors les conséquences forcées 

lier duquel il ne leur est pourtant pas défendu de sortir pour 
habiter le reste de la ville, et il n'y a guère plus d'une dou- 
zaine d'années, lorsque le Saint-Père youlot arracher la 
V ^alheurewae popidation juive à rétat d'abjection et d» mi- 
sère auquel elle se trouvait réduite, les Transteverins se 
soulevèrent pour attaquer le Ghetto les armes à la main. 
« Le Pape s'égare, s'éeriait-on, son eœur l'entraHie trop 
loin. Des Juife maudits ne sauraient devenir nos égaux! 
nous ne pouvons supporter qu'ils se mêlent à nous ! il faut 
les refouler dans leur quartier, les y poursuivre, etc., etc. 
Aux armes!...' » 
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de cette infraction à la loi. Une fois baptisé, 
l'enfant était chrétien, et, à moins qu'il 
n'abjurât de lui-même, ce qu'en tout cas 
il ne pouvait faire qu'à sa majorité, les 
traces du baptême étaient ineffaçables ; l'en- 
fant devait naturellement être instruit dans 
sa religion. On ne pouvait exiger du Chef 
suprême du catholicisme qu'il laissât éle- 
ver dans la religion juive un enfant catholi- 
que. 

Voici précisément ce qui se présenta pour 
le jeune Mortara, et tel est le fond de cette 
terrible histoire. ^ 

U faut joindre à cela que celui qui en est 
le héros recevra par cela même une éduca- 
tion à laquelle il ne lui eût guère été possible 
de prétendre, et enfin que si cet événement 
isolé et de la nature de ceux que les Papes 
se sont toujours efforcés de prévenir, n'eût 
été saisi avec un empressement avide par 
les ennemis du Saint-Siège, ravis de trou- 
ver une occasion de scandale, il n'aurait ja- 
mais eu tant d'éclat et de retentissement. 
Ajoutons encore qu'il a soulevé bien plus de 
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fureurs parmi les prétendus catholiques que 
parmi les Juifs eux-mêmes. 

N'est-il pas vraiment étrange de voir au- 
jourd'hui le reproche d'intolérance (1) 
adressé aux Papes par les sectaires de Lu- 
ther, de Calvin et de Henri VIII ? 

« L'Evangile veut du sang ! » disait l'un 
des plus ardents d'entreux (2), et fidèle à 
cet atroce blasphème, Luther s'en allait prê- 
chant partout le massacre des ecclésiasti- 
ques, excitant les princes allemands à 
exterminer les rebelles qui refusaient d'en- 
tendre sa voix, ordonnant qu'on tuât le Pape 
comme une bête féroce ainsi que les rois et 
les empereurs qui le défendraient. (3) 

« Calvin renversait tout ce qu'il y avait 
de bon et d'honorable pour l'humanité, et 

(1) La tolérance a été poussée à Rome jusqu'à permettre 
aux Anglais d^ élever un temple protestant ; et chaque am- 
bassade a sa chapelle consacrée à la religion du pays qu'elle 

représente. 

(2) ZwiRGLB. (Ap', Eratme adfratres inier Oerm. t. IX.) 

(3) Sleidan. L. V*. — ibid. 77. — Thèses publiées en 
i^4/0 et 15^5, qui se trouvent dans le 1*' toU des œuvres de 
Luther et dont parle Sleidan, livre XVI. 
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établissait le règne de l'intolérance la plus 
féroce, des superstitions les plus grossières 
et des dogmes les plus impies. (1)» 

Henri VIII inaugurait en Angleterre la 
religion dont il se créait le chef, par des po- 
tences et des échafauds où coulait le sang 
des plus innocentes victimes. 

Avaient-ils oublié, les journaux anglais, 
quand ils lançaient feu et flammes à propos 
du jeune Mortara, avaient-il oublié les lois 
pénales qui pesèrent sur l'Irlande jusque 
dans notre siècle? Ignoraient-ils FinÉerdic- 
tion dans ce malheureux pays^ des écoles 
catholiques, ce qui mettait le père de fa- 
mille dans la nécessité de choisir « entre 
la désertion de son culte et l'ignorance de 
ses enfants? » 

Ignoraient-ils aussi que, pour a^river 
plus sûrement au but^ la loi bannissait tous 
les catholiques faisant métier d'instituteurs, 
portait la peine de mort contre ceux qui 



(i) Notices généalogiques de M. Galifpe. Historien pro- 
lestant de Genève. (Voir rAppendiee.) 
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tenteraient de rentrer dans leur patrie , et 
que cette même loi défendait, sous les pei- 
nes les pi us sévères, aux riches catholiques 
d'envoyer leurs enfants chercher à l'étran- 
ger l'instruction qui leur était refusée chez 
eux?(1) 

L'histoire navrante de toutes ces mon- 
strueuses persécutions à froid, serait trop 
longue ; nous nous bornerons à renvoyer à 
l'intéressant ouvrage de M. Gustave de 
Beaumont qui a puisé ses renseignements 
dans le pays et aux sources mêmes. (2) 

(1) On ne pouvait sans une permission spéciale embar- 
quer SCS enfants, et les magistrats avaient le droit, chaque 
fois qu'ils soupçonnaient un catholique de s'être mis en con- 
travention, d'exiger de lui qu'il leur représentât ses enfants. 

(2) L'Irlande sociale, politique et religieuse» — (Voir l'Ap- 
pendice.) 

Au moment où nous mettons sous presse, les journaux 
anglais nous apportent les lamentables détails des scènes 
de désolation et de violence qui viennent de se passer dans 
les montagnes du Donégal, 

Il y a quelques mois, le cadavre d'un M. Murray, agent 
de M. John Adair, riche propriétaire de Derryoeagh, fut 
trouvé au fond d'un précipice. Quels étaient les meurtriers? 
Y avait-il eu meurtre ou seulement accident? Voilà ce que 
la justice ne put parvenir à découvrir. Mais comme M. John 
Adair se sentait coupable de nombreuses exactions envers 

il 
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ses tenanciers, et que dernièrement encore, il leur avait si- 
gnifié (l'avoir à évacuer ses fermes qu'il voulait consolider^ 
suivant Teipression consacrée, il fit retomber sur eux toute 
la peine du crime. 

Autorisé d'une sentence de la cour des PUnds-commura, 
il chargea deux cents hommes du corps des comptables de 
procéder aux évictions et aux démolitions qui durèrent trois 
jours : 8, 9 et iO avril. 36 pauvres cabanes furent démolies 
et leurs habitants, au nombre de plus de 200, dont 37 fem- 
mes et i21 enfants, furent jetés sur les chemins et dans les 
montagnes, — sans abri, — sans nourriture, — presque sans 
vêtements. La pluie tombait froide et serrée ; le Workhaute 
de Leherkenny était à 16 milles, et les habitants du voisinage 
avaient reçu ordre de ne pas donner asile aux malheureux 
expulsés: a The householders were warned not to harbour 
ihem.yt(Exirait du I/mdtmdetTy Standard journalproteslant.) 

La polémique à laquelle l'éloquent discours de Mgr Du- 
panloup a donné lieu dans la presse anglaise et la presse 
française, vient de dévoiler un fait non moins triste, le pro- 
cès de révêque de Tuam, Mgr Plunkett, appelé à répondre, 
devant la cour d'assises de Galway, de nombreuses persécu- 
tions contre ses tenanciers. Ceux-ci, au nombre de 18, vien- 
nent déposer qu'ils ont reçu leur congé pour avoir refusé 
d'envoyer leurs enfants aux écoles protestantes. 

Pendant le cours des débats, l'évêque, sommé de se jus- 
tifier, persiste dans un silence accablant ; enfin cédant de> 
vaut l'indignation des magistrats et les dispositions menaçan- 
tes du public, il promet « de ne plus s'immiscer dans la foi 
de ses tenanciers. » Mais à peine les plaignants ont-ils, sur 
la garantie de la promesse épiscopale, renoncé à leurs pour- 
suites, à peine les assises sont-elles fermées, qu'il se livre 
tout entier à sa vengeance. 



— 127 — 

78 malheureux paysans sont jetés hors de leurs cabanes ; 
tantôt sur des fumiers, tantôt au milieu de la route. Femmes, 
enfants, vieillards, infirmes, malades, rien n'est épargné. 
lies soldats et la police se sentirent seuls émus de ce spectacle 
de dévastation sauvage ordonnée par un mmisire du taint 

Il y a quelques jours, le premier ministre de la libérale 
Angleterre déclarait publiquement qu^un catholique sincère 
est incapable de remplir les fonctions d'archiviste. (Rép. de 
lord Palmcrston à lord Normanby. — Affaire TurnbuU.) 



VIL 



LES ATTAQUES 

CONTRE LE POUVOIR PONTIFICAL ONT TOUJOURS ÉTÉ 
FUNESTES A LEURS AUTEURS. 



Ils périront, mais vous, vous demeurerez. Tous, ils vieilliront 
comme un vêtement. Vous les changerez comme on change 
un habit usé, et ils feront place à d'autres ; mais vous, vous 
êtes toujours le même, et vos années ne passeront point. 
Les fils de vos serviteurs leur succéderont sur cette terre, 
et la postérité la plus reculée y sera régie par votre sceptre 
divin. (Ps. CI. v. 27. 29.) 



« Sire , écrivait en 1 8 1 le comte de Maistre 
àTaïeul de Victor-Emmanuel, nous recevons 
en ce moment la nouvelle de la convocation 
du concile de Paris, avec la lettre mena- 
çante de Napoléon qui a cassé la glace et 
menace ouvertement de déposer le Pape... 
Il me paraît impossible que, d*un côté ou 
d'un autre, il ne s'élève pas quelque protes- 
tation sublime; quoiqu'il en soit, Votre 

11. 
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Majesté assiste avec nous à Tune des plus 
grandes expériences qui puissent avoir lieu 
sur ce sujet. 

« Jamais aucun souverain n'a mis la main 
sur un Pape quelconque, et n*a pu se vanter 
ensuite d'un règne long et heureux. Henri IV 
a souffert tout ce que peut souffrir un homme 
et un prince. Son fils dénaturé mourut 
de la peste (1 ) à 40 ans , après un règne 
fort agité. Frédéric P' mourut à 38 ans 
dans le Cydnus. Frédéric II fut empoi- 
sonné par son fils, (2) après s'être vu déposé. 
Philippe-le-Bel mourut d'une chute de che- 
val à 47 ans (3) . Ma plume se refuse aux 
exemples moins anciens. Cela ne prouve 
rien, me dira-t-on. A la bonne heure : tout 
ce que je demande, c'est qu'il en arrive au- 
tant à un autre, quand même cela ne prou- 

(1) Sans postérité. 

(2) Manfred qui fut lui-même obligé de se précipiter au 
devant de la mort sur un champ de bataille. 

(5) Louis de Bavière meurt tristement après de longues 
infortunes. Le roi Ladislas meurt d'une horrible maladie et 
abandonné de ses amis. Une balle inconnue fait tomber le 
connétable de Bourbon sous les murs de Rome. 
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verait rien, et c'est ce que nous verrons. 
En attendant, Votre Majesté voit combien 
nous sommes malades, tous les principes 
sont attaqués à la fois; et qu'elle daigne m'en 
croire, les bons sont bons, mais personne 
n'est converti. » 

Le grand persécuteur auquel J. de Maistre 
fait allusion, mourut loin de la France sur 
un rocher aride, prisonnier d'un peuple qui 
n'avait pas ajouté foi à ses protestations 
d'amitié. Son vaste empire s'écroulait der- 
rière lui, laissant partout de sanglants sou- 
venirs, et le titre pompeux de roi de Rome, 
dont il avait paré son unique rejeton, allait 
s'éteindre avec une existence débile, dans 
une sorte de captivité princiére. 

« Les hommes peuvent bien charger le 
Pape d'injures, de même qu'ils ont craché 
au visage de son Maître ; ils peuvent l'hu- 
milier et l'outrager avec leurs soldats comme 
Hérode le fit à l'égard du Sauveur. Ils peu- 
vent sacrifier ses droits aux exigences mo- 
mentanées de leur propre lâcheté, de même 
quePilate sacrifia autrefois Notre-Seigneur . » 
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Mais Dieu réserve le triomphe de son Yi* 
caire. S'il lui laisse prendre le chemin de 
r^l, il lui indiquera celui du retour, et 
« s'il subit de nouvelles épreuves, c'est que 
Dieu lui prépare de nouvelles victoires. (1 )» 
La papauté ne meurt pas comme une dy- 
nastie peut mourir. De Victor-Emmanuel et 
de M. de Gavour, il ne restera plus que le 
souvenir d'un ambitieux prince sans intel- 
ligence, poussé par un sceptique audacieux 
et habile ; Napoléon III sera depuis long- 
temps oublié, ses initiales auront disparu du 
faite des monuments dont il a fortifié Paris; 
lÂngleterre aura vu sa marine dépassée, ses 
colonies révoltées et perdues, son influence 
diminuer avec sa puissance, qu'au haut du 
Quirinal et du Vatican , comme au sommet du 
fort Saint-Ange, flotteront encore les cou- 
leurs pontificales, brodées aux clefs de saint 
Pierre, et que le sceptre des successeurs de 
l'apôtre continuerad'étendresapuissancesur 
un nombre sans cesse croissant de sujets. 

(1) Chantabl. 
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a Le ciel et la terre passeront, mais les 
paroles de Dieu ne passeront point, (1 ) et 
les portes de Tenfer ne prévaudront pas 
contre sonEglise.» Malheur donc à ceux qui 
s*attaquent à ce pouvoir. Malheur à eux, 
car ils s'attaquent à Dieu lui-même : qui vos 
contenmit me contemnit, qui vous méprise me 
méprise. 

Lorsque Garibaldi, Tennemi juré de la 
royauté, las de servir un roi, jetteiia le 
masque qui lui pèse, et tendra la main à 
son ancien collègue et ami, Mazzini, le dra- 
peau tricolore fera bientôt place au drapeau 
rouge qui non-seulement des rives du Tes- 
8in,mais dupied des Âlpes,flottera jusqu'aux 
bords de l'Adriatique. 

Victor-Emmanuel et ses complices, forcés 
de fuir devant le terrible fléau qu'ils n'ont 
pas craint de déchaîner, iront peut-être 
alors demander asile à Thospitalière An- 
gleterre, et y prendre la place de ceux qui les 
auront chassés de leur propre pays ; puis, 

{l)Ev. sel. S. Math., ch. XXIV. v. 55. 

WtMlfc'i > itMIiii< ir ■■■■ 
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lorsque les esprits se seront calmés, lors- 
que l'Italie en proie au feu révolutionnaire, 
se sera consumée d'elle-même; lorsque 
ses peuples auront compris enfin, après 
tant de sang versé, qu'une confédération, 
recevant du haut du Quirinal la bénédic- 
tion de son Chef naturel, le Souverain de 
Rome, est la seule réalisation possible de 
leur vieux rêve d'unité. . . le monde entier 
verra sans intérêt comme sans pitié le roi 
zouave allant reprendre sa couronne, fran- 
chir les provincesqu'il a abandonnées à tout 
jamais entre nos mains ; il verra ce prince 
de Savoie, ayant aliéné jusqu'à son nom, 
passer auprès du tombeau de ses ancêtres 
qu'il a expatriés, et rentrer dans ses Etats 
amoindris beaucoup plus petit monarque 
qu'auparavant, beaucoup moins fort, puis- 
qu'il aura perdu la pépinière d'où il tirait 
ses meilleurs soldats ; et par suite, ce qui 
sera un gage de tranquillité pour l'Europe, 
beaucoup moins arrogant et moins dange- 
reux pour ses voisins. 



VIII. 

LA QUESTION ROMAINE. 

Les biens, droits et gouvernement acquis aux Pontifes ro- 
mains et à TEglise doivent être sacrés et inviolables, et on 
ne peut sans sacrilège les envabir, les ravir et les faire pas- 
ser aux gouvernements séculiers. 

(BOSSUET.) 

La discussion qui vient d'inaugurer, dans 
les deux principales assemblées de la France , 
l'ère de liberté dont le décret du 24 novem- 
bre a bien voulu nous faire l'honneur de 
nous juger dignes, a jeté sur toute la ques- 
tion italienne et romaine surtout , une telle 
lumière qu'il serait difficile aujourd'hui de 
s'abuser encore sur la position créée au gou- 
vernement pontifical. 

Les réquisitoires de messieurs les Minis- 
tres pour faire suite à l'acte violent d'accu- 
sation sorti d'un des départements du 
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ministère de Tintérieur, sous an haut patro- 
nage, ont prouvé avec excès que tout en 
protestant stérilement jusqu'au bout, on était 
bien décidé à sacrifier le pouvoir du Chef 
suprême de FEglise. Quel est le but secret 
vers lequel tend ce parricide ? Quelle est Tar- 
rière-pensée qu'il recèle? On n'a pas encore 
jugé à propos de nous le dire. Mais que nous 
importe après tout? Que le vrai mobile soit 
un esprit exagéré de condescendance vis-à- 
vis de l'Angleterre ; que ce soit la peur du 
poignard italien ; l'intention d'excuser de 
nouveaux projetsde conquêtes pour l'avenir, 
et d'établir quelque part une monarchie 
ayant à sa tête le pt-ince qui a si vigoureu- 
sement pris le parti de l'Italie unitaire et 
révolutionnaire; ou bien encore le rêve 
ambitieux d'une Eglise nationale avec l'Em- 
pereur pour chef suprême. Tout cela nous 
est fort indifférent ; pour nous catholiques, 
le fait seul subsiste, c'est lui seul qui nous 
préoccupe. 

Ce qui ressort clairement aussi de cette 
discussion , plus animée qu'on aurait pu le 
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prévoir; ce qui ressort de la corrélation des 
documents diplomatiques qu'on a bien voulu 
soumettre aux Chambres et de ceux qu'on 
a cru devoir leur cacher, c'est que le gou-- 
vernement français, pour peu qu'il adopte 
le programme de l'ancien chef de sa police 
ou du prince du sang devenu tout-à-coup 
orateur, se mettra infailliblement dans la 
situation critiqué de ne pouvoir se soustraire 
à l'une ou à l'autre de ces deux terribles 
accusations : Accusation de complicité d'une 
part, c'est-à-dire de duplicité, d'hypocrisie; 
accusation de faiblesse, de l'autre, c'est-à- 
dire de lâcheté I 

Ou bien, dès le commencement de la 
guerre d'Italie, vous aviez promis Rome au 
Piémont, et toutes vos protestations de dé- 
vouement au Saint-Père ne sont que men- 
songe ; ou bien vous avez été impuissants à 
faire prévaloir votre volonté, celle de la 
France dans une lutte que vous avez engagée , 
et dont elle a fait les principaux frais. 

A quelque point qu'en soient arrivés les 
événements dans leur marche rapide, il 

12 
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reste bien encore un moyen au gouverne- 
ment de mettre son honneur à l'abri : Ce 
serait de dire nettement et sans équivoque, 
comme il convient à un gouvernement fran- 
çais : 

La France garantira au pontificat tout ce 
que, depuis 49, elle couvre de son drapeau, 
elle le lui garantira envers et contre tous, 
aussi bien contre le Piémont que contre la 
révolution qui (cela n'est que trop prouvé), 
ne font qu'un ; et maintenant ce qu'elle a 
stipulé dans le traité de Villa-Franca, elle 
ne cessera de protester contre les annnexions 
osées par Victor-Emmanuel, au mépris du 
droit, de la justice, de la simple loyauté. 

En revenant sans hésitation à cette sage 
politique, qui terminait noblement, et qui 
aurait dû couronnerd'une manière définitive 
la glorieuse campagne d'Italie, l'Empereur 
n'aura plus à craindre de s'aliéner la partie 
la plus saine de la nation ; j'entends celle qui 
a conservé la foi, le culte du beau, du bien, 
de l'honnêteté et la force du dévouement : 
elle a su le prouver dans maintes circon- 
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stances. De cette façon aussi il rendra, dans 
la paix, à notre drapeau, la position qu'il 
s'était si valeureusement acquise sur les 
champs de bataille, en face dune des plus 
belles armées de l'Europe, et donnera un 
éclatant démenti à cette grotesque supposi- 
tion que nous pouvons trembler devant les 
menaces de l'Angleterre ou les dédains du 
Piémont, nous qui avons battu en quelques 
années les bataillons russes et les bataillons 
autrichiens. 

Enfin, et cela ne doit pas être d'un faible 
poids, l'Empereur y gagnera de ne pas 
laisser échapper le plus beau fleuron de la 
couronne que lui a confiée la France : 
Le titre de fils aîné de cette Eglise dont 
les bénédictions, si nécessaires à toutes 
les dynasties, ne feront pas défaut à la 
sienne. 

Parmi les principaux arguments que l'on 
emploie pour entraîner la France dans une 
voie fatale et honteuse , on fait valoir à grand 
renfort de bruit et de scandale : 

1 " Le respect que l'on professe pour les 
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vœux des populations, pour le suffrage uni- 
versel ; 

2!" Les exigences du fameux principe de 
non-intervention ; 

3** L'impossibilité où se trouve le gouver- 
nement français de rompre avec son allié 
d'hier ; 

4"" La mauvaise volonté, l'ingratitude du 
Saint-Siège. 

Et enfin, pour couronner dignement l'é- 
difice, on déclare traîtres à la patrie, con- 
spirateurs , tous les catholiques fervents , 
tous ceux qui demandent au gouvernement 
l'exécution des promesses dont il n'eut pas 
été permis de douter, il y a quelques mois, 
sous peine de prison ou de banissement. 

Le respect du suffrage universel ! 

Certes on comprend le culte du gouver- 
nement pour cette grande et belle combi- 
naison, de laquelle il est miraculeusement 
issu. Nous aussi, nous admirons sincère- 
ment ce principe en vertu duquel les nations 
sont appelées à prendre part à leurs propres 
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affaires. Nous aussi, nous sommes profon- 
dément attachés au suffrage universel ; mais 
osez-vous bien appeler ailisi Tignoble pa- 
rodie dont l'Italie fut le théâtre? Parodie 
terrible, qui mettait le votant en demeure 
de choisir non pas entre un oui et un non , 
mais entre un oui et le poignard. 

Qu'était-ce donc que ces votes arrachés à 
la terreur, à la faiblesse ! Consultait-on les 
peuples, pour savoir s'ils préféraient à leur 
gouvernement celui qu'on voulait leur im- 
poser? Non vraiment, cela eût été trop ris- 
quer : on ne leur demandait pas l'émission 
d'un vœu, mais une absolution pour un fait 
accompli ; on les mettait, par de sauvages 
invasions, dans l'alternative d'accepter, de 
subir un joug étranger, ou de s'abandonner 
toutentiersàlarévolution, à l'anarchie qu'on 
avait fomentée et que l'on venait organiser. 

Comparez les chiffres des électeurs et 
ceux des votants dans le royaume de Naples, 
à Naples môme. 

Quelle imposante, quelle touchante ma- 
jorité ! . . . 

12. 
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La menace était insuffisante, le poignard 
ne pouvait effrayer que les malheureux qui 
avaient une fois mis le pied dans les salles 
électorales, il fallait encore attirer les élec- 
teurs, et les moyens de séductions ne furent 
pas ménagés. Ils sont aujourd'hui connus 
de tout le monde. 

Le suffrage universel dans de telles con- 
ditions! Ah! prenez garde de trop le dé— 
fendre , vous ne pourriez le faire sans porter 
atteinte à votre origine. 

Vous qui vous souciez tant du vœu des 
populations, vous ne trouvez pas une parole 
d encouragement pour la noble et malheu- 
reuse Pologne ; et les cris de désespoir des 
chrétiens d'Orient qui vous supplient de ne 
pas les abandonner, vont se briser contre 
les froids calculs de l'Angleterre, cette autre 
adoratrice des nationalités, qui répondait 
hier aux Indiens avides d'indépendance et 
de liberté, en les attachant à la gueule de 
ses canons, et qui demain répondrait de 
même aux Grecs des Iles Ioniennes, s'ils 
essayaient de secouer son joug. 
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Le culte du suffrage universel n'est du 
reste pas le seul que vous professez ; il en 
est encore un autre qui vous lie les bras et 
paralyse vos pures intentions : J'entends le 
principe de non-intervention, principe su- 
blime qui serait un pas immense vers/apata? 
universelle, sll était consciencieusement res- 
pecté par tous, mais qui, inflexible pour les 
uns, élastique pour les autres, devient un 
puissant instrument de despotisme, de ty- 
rannie, une arme redoutable placée dans la 
main des forts. 

Ce principe ne vous a pas arrêtés, lors- 
qu'il s'agissait d'aller défendre la Turquie 
expirante. 

Il ne vous a pas empêchés de franchir les 
Alpes. Personne aujourd'hui ne saurait être 
dupe de Tabsurde fable d'une agression au- 
trichienne. 

La politique qui vous poussait en Italie 
était préparée de longue date, vous l'aviez 
inaugurée en appelant le Piémont à parti- 
ciper à la guerre de Crimée, pour lui don- 
ner le droit de siéger au Congrès de Paris. 
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Vous Taviez scellée par le mariage du prince 
Napoléon, et les paroles de TEmpereur à 
Fambassadear d'Autriche (1 "' janvier 1 859) 
devaient servir à en masquer le vrai mo- 
bile : d'un côté, Tambition la plus effrénée, 
de l'autre, le désir de s'affranchir d'un voau 
terrible. 

Mais prenons les choses au lendemain de 
Villa-Franca, Vous vous êtes interdit, à partir 
de ce moment, d'intervenir, même lorsqu'il 
s'agirait de faire respecter votre parole et 
l'honneur outragé de la France. Mais, quoi- 
que vous fassiez, votre présence dans les 
Etats spoliés du Saint-Père, malgré son 
inefficacité, n'est pourtant autre chose 
qu'une intervention. Enfin vous vous étiez 
prescrit la loi de ne pas vous immiscerdans 
les afifeires de l'Italie ; cette loi, vous Tim- 
posez à l'Autriche, vous n'hésiteriez certai- 
nement pas à l'imposer à l'Espagne, et vous 
n'en affranchissez que les Piémontais : à ces 
forbans tout est permis ; ils ont le droit de 
tout entreprendre ; grâce à votre /ame«-/aiVc, 
ils n'ont rien à redouter. 
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Cette attitude, savez-vous bien? ressem- 
ble terriblement à une complicité. Que pen- 
seriez-vous de l'homme qui dirait à un en- 
fant hargneux : Insulte et frappe qui bon te 
semble ; va, ne crains rien, je suis là pour 
te défendre , si on t'attaque ? 

Mais, direz-vous, nlnter venons-nous pas 
à Rome? Je viens de le reconnaître. Ne 
sommes-nous pas intervenus à Gaëte? C'est 
vrai ; mais à Gaëte comme à Rome, pour- 
quoi faire les choses à demi? ou votre in- 
tervention est juste et loyale, alors elle doit 
être sérieuse ; sans quoi, que signifient ces 
comédies qui ne satisfont personne? 

Ce que nous vous demandions, ce n'était 
pas, comme on a fait semblant de le croire, 
une intervention armée; elle n'était pas 
nécessaire, et vous le savez bien. Il suffisait 
d'un mot, et le Piémont n'eut certainement 
pas provoqué la lutte, en présence d'une vo- 
lonté nettement exprimée. La France, s'est- 
on écrié, ne pouvait pas border de ses trou- 
pes la frontière des Etats pontificaux, et 
dire aux Piémontais : Vous ne passerez pas. 
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Cela était impossible, parce que si un sol- 
dat, si un caporal piémontais avait cherché 
à forcer la consigne, c'était la guerre ! Splen- 
dide raison ! La guerre ! La craignez- vous 
donc tant la guerre? trembleriez- vous donc 
devant le Piémont? Si un soldat ou un ca- 
poral autrichien entrait en Lombardie, au- 
riez- vous peur de la guerre? 

Nous ne saurions assurément oublier (ce 
que vous avez cru nécessaire de nous rap- 
peler) , que le Piémont est votre allié ; 
mais ce que nous contestons, c'est que ce 
titre dont il doit se trouver fort honoré 
puisse suffire à lui faire pardonner tous ses 
crimes. 

Sous le prétexte que vous aurez obligé 
quelqu'un aujourd'hui , le laisserez-vous 
demain vous cracher au visage? et, parce 
que vous l'aurez cru digne de votre intérêt, 
vous croirez-vous forcé de le lui continuer, 
même lorsqu'il ne le méritera plus? 

A-t-il donc tant de droits à vos ménage- 
ments, un allié qui méprise ouvertement 
>os conseils? « Qui fait plus que de les me- 
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priser, qui les calomnie, en donnant à en- 
tendre qu41s ne sont pas sincères. Rappel 
d'ambassadeur , dépêches menaçantes, dé- 
clarations qu'on s'opposera à telle ou telle 
invasion, il endure tout avec un perpétuel 
sourire. Ses généraux , comme ses journaux, 
se plaisent à faire croire qu'ils savent à 
quoi s'en tenir et qu'en faisant vite et bien 
ce qu'on leur défend, ils ne courent pas le 
risque de déplaire. (1) » 

Voyez Testime de ces chers alliés pour 
la parole et pourlasignature impériale, voyez 
avec quelle audace ils se sont joués de la 
confiance de l'Empereur dans leurs réponses 
à M. de Talleyrand au sujet de l'expédition 
de Garibaldi, et dans la trop célèbre en- 
trevue de Chambéry. 

Eh bien, tout cela n'est rien! Tel est le 
privilège d'impunité dont jouit le Roi galant 
hommcy que M. Billaut et M. Baroche s'indi- 
gnent du peu de respect avec lequel on traite 
sa royale personne, tandis qu'il semble na- 

(1) M. le comte d'Haussonville. lettre au Sénat. 
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turel d'amasser toute sorte de calomnies con- 
tre le Souverain-Pontife, que l'on accuse hau* 
tement d'ingratitude, de mauvaise volonté, 
que Ton accuserait volontiers de cruauté et 
d'ineptie! (<) 

Dans l'enceinte du Sénat un orateur a été 
jusqu'à parler de l'entêtement et de l'achar- 
nement du Saint-Père; mais, comme cela a 
été dit dans la même assemblée : « il est des 
outrages qui honorent ceux qui en sont 
l'objet. » 

Pie IX, ingrat envers la France, ingrat 
envers l'Empereur ! lui qui n'a jamais cessé, 
au contraire, de témoigner de son affection 
toute particulière pour notre pays, qui n'a 
jamais laissé échapper l'occasion de lui ex- 
primer sa tendresse et sa reconnaissance ! 
Demandez à tous les Français qui ont eu 
l'honneur de s'entretenir quelques instants 
avec Sa Sainteté ! Demandez à tous les soldais 

(i) (( Je ne puis m'empêcher, dit lord Russel, de voir 
dans le Pape un souverain doué d'une grande habileté, ani- 
mé des desseins les plus généreux. Oui, c'est un homme 
dont le cœur est tout italien et qui bat pour le peuple ita- 
lien. )) 



— 119 — 

qui ont fait partie de Tarmée d'occupation , 
si pie IX est ingrat. 

A-t-onoublié, « qu a la demande de l'Em- 
pereur, le Saint-Père a bien voulu déroger 
aux lois canoniques, et autoriser le clergé 
français à unir le nom de S. M. à celui du 
Pape régnant, dans les cérémonies reli- 
gieuses les plus sacrées ! Au \îanon de la 
messe et dans les litanies des saints, en 
30rte que , indépendamment du 'Domine sal- 
vum, qui est prescrit en vertu du concordat, 
toutes les fois que, dans la célébration des 
saints Mystères, elles prient pour le Pape, 
toutes les Eglises de France prient en même 
temps et nommément pour l'Empereur ! (< )« 

A-t-on oublié aussi que la rose d'or bénite 
par le Saint-Père fut envoyée à l'Impératrice , 
et que, quand la nouvelle télégraphique de 
la naissance du prince impérial arriva à 
Rome , le Saint-Père , interrompant l'office , se 
mit à chanter le Te Deum, et à prier pour la 
mère et pour l'enfant, dont quelques jours 

(1) Mgr. le cardinal Gousset dans son discours au Sénat. 

15 
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plus tard il consentait à être le parrain ? (1 ) 

Cessez donc de rappeler sans cesse à la 1 

Papauté, avec une persistance qui finirait 
par ressembler à un reproche, ce que vous 
avez fait pour elle en 1849; personne ne 
songe à vous contester cette gloire dont la 
république française aurait pourtant bien le 
droit de réclamer sa part. (2) 

Quant à la mauvaise volonté du Saint- 
Siège, à lentétement du Saint-Père, de quoi 
s agit-il? Reprochez-vousàPielXde n'avoir 
pas accordé les réformes que vous lui con- 
seilliez? Mais à qui la faute? 

Grâce à vous, Tltalie était en feu. T003 
les Italiens se soulevaient, appelés aux ar- 
mes par TEmpereur. Franchement était-ce 
le moment de proposer des réformes, sur- 
tout de les proposer publiquement, comme 
pour rendre la proposition plus humiliante? 

(1) « Leparainage ne réussit pas à Pie IX. Jadis, à rhum- 
ble demande de Victor-Emmanuel, le Pape lui faisait rhon- 
neur de tenir une de ses filles sur les fonts de baptême. 

(2) On se rappelle que lors de la discussion sur les affaires 
de Rome, le prince Louis-Napoléon refusa de prendre part 
au vote. 
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Etait-ce surtout le moment de les appliquer? 
L'Empereur sait bien, et il l'a prouvé, 
que ce n'est pas au lendemain d'une révo- 
lution qu'on peut accorder des libertés, 
bien moins eûoore au jour de la révolu^ 
tien (1). 

Néanmoins te Saint-Père est tout prêt à 
établir les réformes que vous lui demandez ; 
il n'y met qu'une condition , c'est que ses 
Etats lui serontgarantis, c'est que la France, 
qui les occupe militairement, ne permettra 
pas qu'on se serve des concessions qu'il 
aura faites, pour renouveler contre son 
gouvernement les excès de 1848. (2) Que 
répondez- vous alors? Vous qui semblez ajou- 
ter un si grand prix à ces réformes, vous 
dites qu'une semblable garantie est impos- 

(i) Les organes du gouvernement nous Tout assez ré* 
peté : La liberté ne peut être fondée que sur Tordre et sur 
la sécurité. 

(2) Cette prétention du Saint*Père était si peu exorbitante 
que, dans la séance du 12 avril 1860, M. Baroche n^hésitait 
pas à dire : qu*un gouvernement à qui on conseille d« «lodi- 
Ger certaines institutions se conforme à ces conseilsi^ à la 
condition que son intégrité lui sera garantie ; cela se com- 
prend ! 
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sib le : — ^ue vous ne voulez vous engager 
à rien... (I) 

Non contents de proposer au Saînt-Pèr^ 
des modifications dans son gouvernement, 
vous lui demandez 1 abandon d'une partie 
de ses provinces; de grâce, soyez donc an 
peu de bonne foi ! D'abord le Saint-Père ne 
doit-il par remettre intact à son successeur 
le patrimoine qui lui a été confié avec la 
tiare? Il en fait le serment solennel au 
moment de son élection. C'est quelque 
chose qu'un serment, et s'il en est de diffé- 
rente nature, celui que prononce le Vicaire 
de Jésus-Christ, en face de Dieu, peut, 
je pense, passer pour être de la meilleure 
espèce. 

A cette considération qui est bien d'une 
certaine valeur, s'en joint naturellement une 
autre. Quel est donc le gouvernement qui, 
complètement en dehors de toute guerre, 
pourrait sans honte consentir au démembre- 
brement de ses Etats, à la cession de lapfus 

(I) R44>onso de M. Waleski 
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minime partie de son territoire? Est-ce donc 
parce que le Saint-Père est feible et sans 
défense, qu'on né craint pas de lui faire une 
semblable proposition ? Libre à vous de le 
sacrifier; mais ne cherchez pas à l'humilier, 
vous n'y réussirez pas. 

Le Saint-Père ne pouvait ratifier l'inva- 
sion sans abdiquer ; et abandonner au Pié- 
mont ce que celui-ci lui avait pris, c'eût été 
l'autorisera prendre le reste. Ecoutez donc ce 
que M. de Cavour pense des sages conseils 
de l'Empereur : « La lettre de l'Empereur 
(dit-il, le 26 mai 1860) nous a donné plus 
que nous n'avons obtenu à Palestro et à San- 
Marttno, La domination sacerdotale était 
pour nous plus préjudiciable même que la 
domination autrichienae. » Si on joint à cet 
aveu l'appréciation de lord John Russell sur 
la brochure ofiicielle : le Pape et le Congrès, 
on verra tout ce que l'ingratitude du Saint- 
Père envers Sa Majesté aurait de criminel : 

« Nous ne pouvons pas oublier, écrit le 
ministre anglais, que la brochure : le Pape et 
le Congres a fait perdre au Pape plus de la 

13. 
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moitié de ses domaines. » Et poortant les 
promesses faites par FEmpereur lui-même 
au début de la guerre, répétées scdeunel- 
iement par ses ministres, n-étaient-elles pa^ 
assez formelles? (1) 

Mais ce n'est pas encore tout; il y avait 
une dernière injure à jeter à la face du Sou- 
verain-^Pontife ; on Ta accusé d'avoir changé 
son palais en un foyer de conspiration contre 
l'Empereur. 

M. de Grammont, qui décidément joue 
de malheur avec ses dépêches (témoin celle 
qu'il adressa au consul général d'Ancône), 
avait découvert le complot, grâce sans doute 
à la vigilance d'une police par trop zélée, 
puisqu'elle avait vu circuler mystérieuse- 
ment à travers les couloirs du Vatican des 
députations de farouches Bretons, qui arri- 
vèrent àRome, quelques semaines plus tard, 



(1) « Après ane déclaration officielle, laisser violer Thon- 
ncur de cette déclaration en se contentant de s'écrier : non, 
je n'y consens pas ; — n'est pas compatible avec la dignité 
et rhonneur du peuple français. » 

(Là Fayette.) 
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non pas pour protester contre rBmpereur, 
mais pour s'enrôler dans l'armée pontificale. 

A l'époque dont parle la dépêche, j étais 
à Rome, et à peu près au courant de la liste 
de tous les étrangers, de mes compatriotes 
surtout qui s'y trouvaient alors... Mais j'y 
songe, à moi seul j'étais peut-être aussi une 
des députations bretonnes. C'est en effet te 
4 avril que le Saint-Père voulut bien m ad- 
mettre à l'honneur d'une audience particu- 
lière, sur la demande de Mgr de Latour 
d'Auvergne. 

Laissons donc là l'histoire de la dépêche, 
qui a déjà tourné au comique, et dont Tau- 
teur a reçu de Mgr le cardinal Mathieu une 
si rude leçon (1), et passons à la banale ac- 
cusation adressée à tous les catholiques. 

(f ) « Si noire collègue a voulu parler de données particu*- 
lières, de bruits de couloirs et d'antichambre, j'ignore ce qu'il 
en est; mais je sais que pour mon compte, je ne voudrais pts 
m'*engager dans ce dédale, et si j'apprenais que quelque part 
on se fût mal exprimé dans l'intimité, je serais assez sage 
pour ne pas appliquer mon oreille aux portes, et j'aurais le 
cœur assez grand pour repousser ceux qui le feraient. » 

{Discours au Sénat.) 
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Lorsque M. de Larochejaquelein défendit 
au Sénat le pouvoir du Saint-Siège, le prince 
Napoléon, qui ne ménagea les injures à per- 
sonne, débuta par celle-ci : «La brochure que 
le Sénat vient d'entendre, émane évidem- 
ment d'un saint conciie légitimiste et clé- 
rical. «C'était à l'avance condamner tous ceux 
qui prendraient la parole dans le même sens 
que M. de Larochejaquelein; et M. le duc 
de Padoue, M. Barthe, M. de Bourqueney, 
jusqu'au prince Murât, pouvaient s'appli- 
quer une juste part de cette violence. Avec 
eux M. Leverrier, M. Dariste, M. Laity, 
M. Lebrun, le comte Clary, le duc de Tré- 
vise, le vieux général Gémeau, le prince de 
Wagram, le maréchal Regnault de Saint- Jean 
d'Angely, etc.. 60 sénateurs : légitimistes! 

MM. Keller, Kolb-Bernard, Plichon, Le- 
mercier, de Ségur-Lamoignon , etc. . . 90 dé- 
putés : légitimistes ! 

Il faut avouer que le gouvernement impé- 
rial est bien peu solide, si, dans les rangs du 
Sénat il compte soixante personnages appar- 
tenant aux anciens partis, et quatre-vingt- 
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• 

dix sur les bancs du corps législatif, parmi 
les députés qu'il a désignés lui-même au 
choix des populations. Mais non, le dévoue- 
ment de ceux que nous yenous de citer n'est 
pas mis en doute ; il follait seulement ef- 
frayer les Chambres ; et on y réussit, en les 
divisant en deux catégories : amis et enne- 
mis du gouvernement. c< Uamendement,\enr 
a-t-on dit, serait un vote de non confiance dans 
le chef de V Etat y et il ne nous est pas permis de 
juger les intentions de Napoléon III, lui qui a 
tant fait pour î Eglise, » On ne parlait pas, il 
est vrai, de la brochure par ordre de M. de 
Laguéronnière, ni des félicitations extraor- 
dinaires prodiguées par Tautorité au prince 
Napoléon au sujet de son discours. Vous ac- 
cusez de se laisser aveugler par des ran- 
cunes d'anciens partis, tous ceux qui ont cru 
à vos promesses et en réclament l'exécution . 
Vous vous révoltez contre leurs doutes, leur 
peu de confiance, lorsque vos ministres 
viennent retracter aujourd'hui, à la tribune, 
vos paroles d'hier. Aujourd'hui, comme hier, 
ne sont-ils pas l'organe du gouvernement? 
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Nous avons été au contraire trop crédules; 
Vous en riez probablement, et vous nous 
considérez comme des niais que vous menez 
à votre gré. 

Les évéques eux-mêmes n'échappent pas 
à l'accusation générale, eux dont l'in- 
fluence a si 4)uissamment contribué à Télé- 
vation de Tempire ; on ne craint pas de les 
traiter indignement, à cause de leurs pro- 
testations courageuses. Toujours le môme 
système, vieux mais commode. Après Tin- 
juré, la menace (1); on voudrait, 0n leur 
retirant la parole, les avilir comme on au- 
rait voulu avilir le Saint-Père, mais on n'y 
parviendra pas. Persécutez, vous ferez des 
martyrs, et le monde ne s'y méprendra pas ; 
loin de les blâmer, ces dignes apôtres de la 
foi, il les admirera, il les remerciera, parce 
qu'eux seuls presque, dans un moment où 
le courage civil est étouffé, anéanti, auront 
su donner l'exemple de cette noble et grande 
vertu. Oui, gloire à eux qui ont préféré 

(i) Circulaire de M. Dclangle. 
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rhoûneur persécuté à la condescendance 
récompensée. Honneur à lepiscopat! Hon- 
neur au clergé tout entier ! 

Il existe, dit-on, des gens pour lesquels 
(par suite d'une étrange bizarrerie de la vue), 
tous les objets revêtent la même couleur ; 
le gouvernement de la France est bien cer- 
tainement affligé d'une infirmité analogue, 
qui lui fait tout voir sous les couleurs des 
anciens partis, tout, jusqu'aux associations 
de charité. (1 ) 

Quand on proposa au Saint-Siège un se- 
cours de troupes fournies par toutes les 
puissances catholiques, autres que la France 
et r Autriche, il répondit qu'il préférait « la 

(1) « La charité, elle-mcme, était un piège tenda aux 
âmes généreuses, et trop souvent la tolérance de la loi n'é- 
tait que la complicité de mauvais desseins qu'elle couvrait 
sans les absoudre. (M. de la Guéronnière.) Ne croirait-on 
pas entendre les emportements du Siècle? Ce journal qui 
semble avoir adopté pour règle de conduite le mot de Voltaire 
à ses amis : « Calomniez, calomniez, il en reste toujours 
quelque chosel «vient d'être, comme on le sait, traduit devant 
les tribunaux, pour avoir ignominieusement outragé le 
président de la société de saint Vincent-de-Paul de Mont- 
pellier. 
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liberté de recruter Itti-même son armée , et 
qu'il accepterait avec plus de reconnaissance 
toutes les facilités que les gouvernements 
lui donneraient à cet efifet. (1 ] » 

Ce refus était une conséquence de la même 
et généreuse pensée qui, au début de la 
guerre d'Italie, avait conduit le Saint-Père 
à demander l'évacuation des troupes fran- 
çaises et autrichiennes, alors qu'il redoutait 
moins le danger de rester sans secours, ex- 
posé aux fureurs de la révolution^ que le 
conflit pouvant naître de la présence dans 
ses Etats de deux armées ennemies. 

Pie IX voulait avoir une armée à lui, assez 
forte pour qu'il pût se passer de secours 
étrangers ; il en confia la formation et le 

(1) Dons cette même réponse, le Saint-Pèrc refusait les 
subsides qui lui étaient offerts, et repoussait le système d'une 
rente inscrite au grand livre des Etats. Il ajoutait : « qu'il 
ne se prêterait qu'à une combinaison ayant la forme d'une 
compensation des anciens droits canoniques perçus sur les 
bénéfices vacants, et qui, par cela même, seraient irèa-dif- 
ficiles à concilier avec les instUtuions acluelles de la plaparl 
des Etats contribuants, » Voilà cette fameuse phrase qui a 
fourni au prince Napoléon l'occasion de plaisanteries d'un 
goût au moins équivoque. 



J 
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commandement au général de Lamoricière. 
Pouvait-il mieux choisir? et tout le monde 
sait avec quel empressement le général 
vint mettre aux pieds du Pontife malheureux 
et menacé « son désintéressement , son 
génie plein de ressources, son activité infa- 
tigable, ses liens de famille si étroits, si 
chers, son épée, l'épée de Constantine qui 
assura la conquête de l'Afrique à la civili- 
sation, par la prise d'Abdel-Kader, et con- 
tribua à conserver la civilisation de la 
France dans les journées de juin 1848. (1)» 
Monsieur de Lamoricière réunissait au 
plus haut point tout ce qui pouvait le dési- 
gner au choix du Souveitin-Pontife : « Il- 
lustre entre tous par ses vertus militaires 
auxquelles les dures leçons de Texil » et 
l'exemple d'une femme éminemment remar- 
quable « ont ajouté les vertus religieuses;» — 
français, — connu par ses idées libérales, il 
avait auprès du Saint-Père un parent (2) 

(1) Alfred Nettement. 

(2) M. de Lamoricière est par sa femme, M"* d'AubervilIc, 
allié î\ la famille des Mérode. 

14 
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cf Prélat romain personneUement hostile à la 
politique impériale » qui se chargea d aller 
jusqu'au fond de T Anjou arracher au calme 
de la retraite, « moins (suivant M. de 
Laguéronnière ) le héros de Constantine 
que t homme politique^ sépare du gouvernement 
de son pays, (1) » 

L'homme politique séparé du gouverne- 
ment de son pays! « Il faut un étrange 
sang-froid à ceux qui tiennent un tel lan- 
gage, pour faire semblant d'ignorer que 

(1) « Si le prince Napoléon s^éUil parfois mêlé à nos guerres 
d'Afrique, il n*aurait point parlé, comme il Ta fait, du prélat 
romain, ministre des armes, quMl appelle avec un su- 
perbe dédain le s.-lt beT^e. Quelques vétérans lui auraient 
raconté en Rabylie, sous la lente, que ce s.-lt, fils de Tun 
des libérateurs de sa patrie et neveu d'un homme glorieuse- 
ment mort pour raffranchissement de la Belgique, M. de 
Mérode était venu en Algérie se htUire dans nos rangs, qu'il 
avait été bloqué avec le général Cavaignae dans Tlemcen, 
mis à Tordre du jour par le maréchal Bugeaud, décoré de la 
légion d'honneur pour sa vaillante conduite ; peut-être aussi 
lui auraient-ils raconté que ce s.-lt belge, plusieurs d'eii<- 
tre-eux l'avaient retrouvé, en 18i9, sous les murs de Rome, 
vêtu de l'habit de prêtre, allant au milieu des ambulances 
soigner et bénir ses anciens compagnons d'armes. » 

(MeKCIER de LiAGOMBE.) 
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Lamoricière , placé sous la double sauve- 
garde de son mandat de représentant, et 
d'une vie intègre, glorieuse, pure de toute 
tache, a été arraché de son lit, une belle 
nuit; que, perclus de douleurs, résultat non 
des plaisirs des grandes villes, mais de dix- 
huit années de bivouacs et de campagnes in- 
cessantes , il a vu ses membres assujettis 
dans une de ces étroites cellules oii Ton 
enferme les galériens, quand on les conduit 
au bagne ; qu'on lui a brisé son épée ; qu'il 
a été jeté en prison, de la prison mené en 
exil ; et qu'en mettant son retour au prix 
de son honneur, on Ta retenu sur la terre 
étrangère, jusqu'à ce que son fils unique 

soit mort loin de lui. Voilà ce qu'on appelle, 
dans ce temps de confusion et un général 
séparé du gouvernement de son pays ! » 

A**t-il dû se sentir assez ému, le héros 
africain, en lisant ces belles paroles sorties 
du coeur d'un ancien frère d'armes, et n'y- 
a-^tHil pas dans un semblable hommage de 
quoi le consoler d'invectives qui ne sauraient 
l'atteindre ? 
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Sous prétexte que vous avez pour habitude 
de demander au courage la date des vic- 
toires remportées pour la France, voilà que 
vous faites un crime au Souverain-Pontife 
d'avoir appelé à lui , (avec votre assentiment) , 
« une gloire qui n'était pas estampillée aux. 
armes de votre dynastie. » 

11 vous effraie donc bien ce nom de La- 
moricière ? 

Mais si Sa Sainteté avait offert le com- 
mandement de ses troupes à un général 
français en activité, ne Tau riez- vous pas ac- 
cusée de tentatives de séduction envers vos 
serviteurs? Ne Feussiez-vous pas bien autre- 
ment attaquée, si elle s'était adressée à un 
général autrichien, napolitain ou espagnol? 

Le Saint-Père ne pouvait songer à Tor- 
ganisation d'une armée exclusivement com- 
posée d'Italiens (le rapport du général 
Lamoricière prouve avec surabondance ce 
qu'aurait valu une semblable armée); il pré- 
féra, lui, le père commun de tous les catho- 
liques, faire appel à toute la chrétienté, à 
tous ses enfants. 
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' Tei est précisément le grand crime que 
vous reprochez à Pie IX. Son armée était une 
armée de partisans qui venaient protester 
contre l'Empereur, de conspirateurs qui 
venaient renouveler les scènes de Co- 
blent2, etc. 

Ainsi, Irlandais, Hongrois, Belges, Polo- 
nais, Bavarois, Suites, Italiens, tous ceux 
énlBn qui se sont groupés autour du dra- 
peau de saint Pierre, cédaient au même 
mobile : la haine de TEmpereur ! Toutes les 
voix qui dans les deux mondes, se sont 
élevées pour prendre la défense du Chef 
suprême de l'Eglise lâchement persécuté , 
de la justice et du droit indignement violés, 
toutes ces voix étaient au service des ran- 
cunes des anciens partis ! Vous devez vrai- 
ment vous trouver bien à plaindre ! 

La confiance du Saint-Père ne s'était pas 
trompée ; ils furent nombreux ceux qui al- 
lèrent lui porter l'hommage de leur dévoue- 
ment ; et je ne sais rien de plus touchant 
que ce concours de jeunes volontaires di- 
sant adieu à leurs mères, à leur pays, pour 

14. 
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aller mettre leurs bras au service de la plus 
sainte, de la plus grande de toutes les cau«* 

Presque tous, en France surtout, quit* 
taient une existence brillante pour la vie du 
simple soldat, les douceurs de la famille 
pour les fatigues des camps. Ah ! qu'ils sont 
heureux, ceux qui ont pu répondre à l'ap- 
pel de leur Père, et combien de fois n'aide 
pas regretté de ne pouvoir me joindre à 
eux ! Combien de foiô n'ai-je pas envié leur 
sort I En les voyant partir, la France aurait 
dû leur serrer la main, et leur crier : Cou- 
rage! Au lieu de cela, qu'a-t-on fait? Oa 
les a laissé monstrueusement massa(»*er 
dans la plus révoltante de toutes les sur- 
prises, eux qui, sous les ordres d'tm général 
français, défendaient à deux pas de notre 
armée la même cause qu'elle. (1 ) 

(l)Pour envahur les Marches et l'Ombrie^ëerufier Tantlée 
qui les défendait, on aurait pu attendre au moins que notre 
corps d'occupation (fallait se retirer) eût quitté Rome. Eh 
bien! non, on dirait que le Piémont avait à copur de faire 
assister toute une division française, Tanne au bras, & ces 
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A quelque opinion qu'ils aient appartenu, 
ces croisés du XIX" sièch, ils étaient presque 
tous Français, et portaient pour la plupart 
des noms illuâtrés par dé nombreux services 
r^dus à la patrie. Ils étaient Français ; ils 
ont prouvé qu'ils étaient braves, et à ces 
seuls titres nous devions, sinon les soutenir, 
au moins arrêter leurs meurtriers. L'aban- 
don de cette troupe héroïque sera une tache 
éternelle pour la politique du second em- 
pire, ce sera son 21 mars! (1) 

massacres que Thistoire n'aura pas de mot assez dur pour 
flétrir. 

(I) Proeh^cùndûmnaHon et exécution du due d^EnghUm, 
L*armée pontificale, forte de 17,000 hommes, était suffi- 
sante pour maintenir Tordre dans les Etats du Saint-Père, et 
lorsque M. thouvenel écrivait à M. de Grammont : u Vous 
n^apprendrez rien, je suppose, au cardinal Antonelli en lui 
disant que le général de Lamoricière croit que la sécurité du 
Saint-Père ne courrait aucun risque si nous nous retirions, 
et qu^ilse fait fort de la garantir contre tout péril intérieur. » 
n garantissait en quelque sorte les Etats du Saint-Père 
contre toute invasion extérieure. 

Le gouvernement français n'admettait pas la possibilité 
d'une agression de ce genre, il devait même déclarer plus 
tard qu'il ne la tolérerait pas : « Si les troupes piémontaises 
pénètrent sur le territoire pontifical, l'Empereur sera forcé 
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Enfin ils avaient succombé, au champ 
d'honneur, on voudra bien Faccorder, je le 
pense, et on pouvait espérer que leur mort 
imposerait silence à leurs détracteurs. Hélas, 
il n'en est rien ! Après de nombreuses ia- 
jures, de nombreuses railleries, est venu 
retentir ce mot cynique : « Ce sont des mer- 
cenaires! » 

Des mercenaires ! dites-vous? Mais vous 
ne comprenez donc rien? Le dévouement, 
Tabnégation, la foi, le courage, le malheur, 
tout cela est-il trop élevé pour votre intel- 
ligence? 

Des mercenaires ! Ces paroles sacrilèges 
jetées à la face de familles en deuil, sur des 
tombes à peines fermées, resteront comme 
une honte ineffîiçable pour ceux qui ont osé 
les prononcer. Une insulte aux plus pures 

de s^y opposer. Des ordres sont déjà donnés pour embar- 
quer des troupes à Toulon. Le gouvernement de TEmpercur 
ne tolérera pas la coupable agression du gouvernement 
sarde* » M. deGrammontmffîrmequele gouvernement fran- 
çais n'a jamais voulu dire qu'il s'opposerait par la force au 
Piémont, et quand un ambassadeur de Sa Majesté affirme 
quelque chose, nous ne devons pas en douter. Les mots ont 
donc perdu leur ancienne valeur? 
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de toutes les douleurs ! Fi donc ! et l'un de 
ceux (car ils s'étaient mis deux pour une telle 
interruption), qui n ont pas rougi de cette hi- 
deuse parole, était un Breton, un Breton de 
la décadence, certes; il était gentilhomme, 
mais ses pairs le renieront, et il a déjà reçu 
son châtiment dans la lettre vigoureuse du 
comte de Ghampagny. 

De grâce, lisez le récit des souffrances, 
le récit de la mort de ces braves que vous 
insultez à votre aise? Lisez leurs touchantes 
lettres, les adieux sublimes et navrants 
qu'ils adressaient de loin, à leurs mères, à 
leurs sœurs, à leur pays! Vous les retrou- 
verez religieusement reproduits dans le 
livre de M. de Ségur : ks Martyrs deCaéteU 
fidardo. Lisez-les; et, si vous ne vous sen- 
tez pasémusjusqu'auxlarmes,cest que vous 
n'avez pas eu de mère; c'est que vous n'avez 
jamais aimé d'enfants ! 

Pour moi qui suis fier de porter un nom 
que l'on retrouve à diflFérentes époques dans 
l'histoire des croisades de la Terre-Sainte (1 ) , 

(i) MiCBAUD. Histoire des Croisades, t. 1^ p. 516. — His- 
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je suis non moins fier d'avoir vu ce nom 
figurer parmi ceux des vaillants croisés de 
Rome. Hélas! celui auquel nous devons éel 
honneur, était destiné à le payer de son gé- 
néreux sang... (1) ^11 combattit m héros et 
miowrut en martyr^ (3) » victime du plus infâme 
de tous les guet-apens, plus infôme mille fois 
que celui oii le colonel de Montagnac avait 
trouvé la mort quelqijes années auparavant. 
Le guet-apens de Sidi-Brahim était To^vre 
d'Abd-el-Kader, de tribus barbares et ma- 
hométanes, luttant pour leur territoire , 
contre notre domination civilisatrice et 
chrétienne ; celui de Castelfidàrdo est Toeu- 
vre d un roi déloyal et impie, envahissant 
perfidement, sans déclaration de guerre, 
les Etats d'un souverain voisin , du Chef 
suprême de la foi de ses peuples et de la 
religion de ses ancêtres ! 

toîre de la Marche, t.U, p. 30. — Armoriai des Mlles des Croi'- 
sades, p. 4i. — Palais de Versailles, musée des Greisades, 
t. lU, p. 119. 

(1) Le comte Edme de Montagnac, fils aîné du marquis de 
Montagnac, de Cluys (Indre). 

(2) M. le comte de Ségur. Les Martyrs de Castelfidàrdo. 
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Le sang français, a-t-ondit encore, dans 
une phrase à effet, n'appartient qu'à la 
France ! Le sang français appartient à toutes 
les causes saintes et justes, quand Tintérét 
français s'y trouve directement engagé. 

La pairie est un grand mot, mais il en est 
un plus puissant encore : la Foi! Quel est 
le chrétien, seulement digne de ce nom, 
qui, mis en demeure d'opter entre sa natio- 
nalité et sa foi, renoncerait à celle-ci? On 
n'en trouverait pas un seul. Et vous vou- 
driez empêcher de nobles dévouements de 
surgir pour la défense de la religion et de 
son Chef attaqués? Vous comptez pour cela 
sur la menace publiée par MM. les préfets 
de rayer de la liste des électeurs tous les 
Français servant à t étranger. (Le Saint- 
Père un étranger!) Mais outre que la durée 
des dynasties est chose trop problématique, 
en France, pour que vos menaces soient d'un 
grand poids, elles ne serviront de rien, au 
contraire, et plus vous chercherez à entraver 
Vélan,pluson s'y abandonnera; plus la tâche 
sera rendue pénible, plus elle aura d'attrait. 
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Au reste, les volontaires pontificaux ne 
furent pas les seuls outragés ; on n'avait 
garde de reculer en si bon chemin ; Tinjure 
et les railleries ne se laissèrent pas même 
arrêter par Fauguste infortune si noblement, 
si royalement supportée du roi de Naples 
et de l'immortelle jeune reine, ces autres 
illustres victimes du brigandage piémon- 
tais. 



Il y a dix ans à peine, une assemblée 
républicaine, née, elle aussi, du suffrage 
universel et du suffi^age universel libre , 
accueillait, avec enthousiasme, ces belles 
paroles de Tun de ses plus brillants ora- 
teurs : « Quand un homme est condamné à 
lutter contre une femme, si cette femme 
n'est pas la dernière des créatures, elle peut 
le braver inpunément ; elle lui dit : Frappez, 
mais vous vous déshonorerez, et vous ne me 
vaincrez pas. Eh bien! l'Eglise n'est pas une 
femme, elle est bien plus qu'une femme, 
c'est une mère . 
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C'est une mère, c'est la mère de l'Europe, 
c'est la mère de la société moderne, c'est 
la mère de l'humanité moderne. On a beau 
être un fils dénaturé, un fils révolté, un fils 
ingrat, on reste toujours fils, et il vient un 
moment dans toute lutte contre l'Eglise, où 
cette lutte parricide devient insupportable 
au genre humain, et où celui qui l'a engagée 
tombe accablé, anéanti, soit par la défaite, 
soit par la réprobation unanime de l'hu- 
manité. (1 } )) 

Eh bien ! si, comme Fa dit dernièrement 
Mgr l'évêque de Poitiers, il y a trois hom- 
mes dont les noms marqués d'une stig- 
mate déïcide sont cloués au pilori de notre 
symbole; la postérité, inflexible dans ses 
arrêts, ne pourrait-elle pas bien confondre 
dans une même réprobation , et la Convention 
qui a livré Louis XVI aux bourreaux, et les 
deux Chambres qui n'ont pas craint d'aban- 
donner, sans réserve, à ses persécuteurs, 
non plus un roi, mais une mère, une 



(1) Le comte de Montalembert. 

15 
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mère qui leur avait tendu les bras à leur 
entrée dans la vie, une mère qui les avait 
élevés et qui leur prodiguera encore,- à 
leurs derniers moments, les trésors de son 
inépuisable miséricorde ! 



^Itpetibice. 



Appendice. 



Les protestants (curieuse inconséquence), consen- 
tent à reconnaître une sorte d'infaillibilité chez les 
chefs de la réforme, et ceux-ci n'eussent certaine- 
ment pas permis qu'on la leur contestât ; bien que 
le protestantisme fût basé sur le droit d'examiner ce 
qu'on doit croire, ils ne l'entendaient pas ainsi. 
On en trouve la preuve dans les grotesques empor- 
tements de Luther contre les Zwingliens, qui sont, 
dit-il, a satanisés, sursatanisés, persatanisés, dont 
la langue remue au gré de Satan, est infusée, per- 
fusée et transfusée dans son venin infernal. (1) » 
On la trouve encore dans les atroces et cruelles per- 
sécutions de Calvin contre ceux de ses propres disci- 
ples qui osaient s'écarter de lui sur un point quel- 
conque. 

Us croyaient, dit la protestante madame de Staël, 
pouvoir placer les colonnes d'Hercule de l'esprit 
humain au terme de leurs propres lumières ; mais ils 
avaient tort d'espérer qu'on se soumettrait à leurs 

(1) L'Eglise de Zurich contre la conf, de Luther, p. 61. 

15. 
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propres décisions, comme infaillibles, eux qui re- 
poussaient toute aulôqté de ce genre dans la reli- 
gion catholique. (1) » 

Ego Martinus, sic volo, sicjubeo, êit pro ratione 
voluntas, criait Luther à ses contradicteurs. 



Ces monstrueuses paroles ne sauraient étonner ; 
elles sont dignes en tout point du moine apostat, 
qui, dans un livre obscène (%), ne rougissait pas de 
dire : a Je brûle de mille feux dans une chair in- 
domptée ; je me sens poussé vers les femmes avec 
une rage qui va presqu'à la folie. Moi qui devrais 
être fervent en esprit^ je ne le suis qu'en impureté.» 
Et qui de sa propre main écrivait sur une (t6/é; cette 
ignoble prière : « Dieu^ par votre bonté, pour- 
voyez-nous d'habits, de chapeaux, de capotes et de 
manteaux; de veaux bien gras, de cabris, de bc&ufs, 
de moutons et de génisses ; de beaucoup de femmes 
et de peu d'enfants... (3) » 

Le réformateur Genevois, de son côté, ne le cé- 
dait en rien au réformateur allemand, et il est cu- 
rieux de voir quelles étaient sur ses mœurs, les ap- 
préciations des historiens contemporains : 

(1) DerAUemagne, IV* partie, chap. II. 

(2) Propos de Table de M. Luther. 

(3) Christian Juncker. VUa Lulheri, p. 225. 
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<( Un historien rapporte, disait, dès 1538, le 
savant Suius, que Calvin avait été banni de sa 
patrie à cause de sa mauvaise conduite ; un autre 
assure que ce même Calvin surpassait en dissolution 
les hommes les plus liceùcieux de la ville. (1) 

« Que Ton consulte encore aujourd'hui, disait 
Stapleton, en 1687, les registres publics de la ville 
de Noyon en Picardie : on y lit, que Jean Calvin, 
convaincu du plus abominable de tous les crimes 
(Sodomiœ eonvietum), s'enfuit delà ville après avoir 
été, grâce à Findulgence de Tévêque et dés magis- 
trats, seulement marqué au dos d'un signe ineffa- 
çable. (%] De très-honuôtes membres de sa Camille, 
encore vivants, demandèrent sans pouvoir l'obtenir, 
que la mention de ce fait, qui était une honte pour 
toute la famille, fût effacée des pièces civiles et des 
registres publics. » 

« L'infamie de Calvin, dit Lessius, est constatée 
par des actes judiciaires de la ville de Noyon, où il 
fut convaincu et condamné d'un crime atroce, et eut 
été publiquement brûlé vif, si, grâce aux prières de 
l'évêque, le supplice du feu n'eût été changé pour 
celui des verges et l'application dans le dos d'une 
marque au fer chaud. (3] )> Plusieurs autres auteurs 

(1) Comm, hrev, rer. in orbe gcsL 

(2) Promplu. cath, Sabb. hebd. 5 qxkodrag. 
(5) ComuU, quœfides et rel. sit capes, p. Ib. 
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prolesUDls et catholiques affirmeiit ces fails avec 
un ensemble qui ne permet pas d'en douter. 

Quant à Zwingle, il s'était fait chasser d'Einsie- 
dein à cause de ses débauches, et, soupçonné selon 
le témoignage de son disciple BuUinger, d'un com- 
merce criminel avec plusieurs femmes, il avait 
avoué lui-même au public qu'il brûlait tellement 
d'un feu impur, qu'il avait commis beaucoup d'ac- 
tions malhonnêtes, et que les effets de cette incon- 
tinence lui avaient déjà maintes fois attiré les repro- 
ches les plus déshonorants de la part de l'Eglise. (1) 

Voilà donc les pères du protestantisme t Voilà les 
hommes auxquels vous élevez des statues et dont 
les portraits ornent vos églises. (2) Et vous osez 
nous reprocher les images de ceux qui, par leurs 
vertus, ont mérité une place autour du trône de 
Dieu! 



L'intolérance de Luther était encore surpassée en 
férocité par celle de Calvin, dont le hideux carac- 
tère est énergiquement dévoilé dans l'intéressant 

(1) Histoirû de la Ré forme protestante dans la Suisse (M»?.— 
J. DE Hallbr, p. 2i2. 

(2) Tai vu dans plusieurs temples d* Allemagne les por- 
traits des grands réformateurs. Celui de Luther se trouve 
dans la plupart des églises protestantes de Dresde. 
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ouvrage (1) d'un savant et consciencieux historien 
protestant de Genève, M. Galiffe qui pendante vingt 
ans a compulsé les lettres ostensibles et secrètes, 
les discours en public et les conversations familière» 
du réformateur suisse. » 

Après avoir rappelé toutes les illustres victimes 
qui tombèrent sous la main du bourreau, ou furent 
envoyées en exil pour satisfaire à d'atroces ven- 
geances, « les Genevois, dit-il, furent opprimés de 
la manière la plus infernale par le parti de la ter- 
reur que Calvin avait organisé, et où il faisait en- 
rôler jusqu'à trois cents auxiliaires dans un seul jour, 
tous dans la force de l'âge, tous armés, tous fana- 
tiques où brigands. Les filous, les escrocs, les faux 
monnayeurs, les meurtriers, les espions, les empoi-^ 
sonneurs, n'avaient qu'à se dire prosélytes, pour être 
reçus à bras ouverts. La femme qui fut employée à 
l'infâme accusation contre le chanoine Hugonin 
d'Orsières, était une empoisonneuse et trafiquait de 
ses charmes, quand Claude Bernard la prit à son 
service, parce qu'elle faisait la dévote... » Une des 
jouissances de Calvin était de jeter les hommes dans 
les cachots, et de les faire conduire de là au temple 
par des sbires, pour les forcer d'écouter des sermons 
où leurs parents, leurs amis et eux-mêmes étaient 
traités de pendards, de bélUres, de balaufres et de 

(I) Notices Généalogiques, t. ÎII, GcnèTC, 1836. 
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chiens ; leurs femmes, leurs filles et leurs soeurs de 
p...; l'empereur leur souverain, de vermine^ leur» 
pères et leurs mères de suppôts de Satan, dévorés par 
les flammes éternelles. Toutes ces expressions né 
sont pas de ma fabrique, Dieu merci I Je les prends 
dans Télégant vocabulaire de Calvin, de M. Abel 
Poupin, de M. Gop et d'antres énergamènes de ce 
temps-là. » M. Galifle s'étend sur la démoralisa- 
tion que le réformateur répandait dans les masees 
comme un moyen d'asservissement : « A ceux qui se 
refuseraient à croire de telles abominations, pour- 
suit-il, je leur montrerais nos registres couverts d'in- 
scriptions d'enfants illégitimes, je leur ferais voir 
qu'on en exposait dans tous les coins de là ville et 
de la campagne; je leur découvrirais des procès hi- 
deux d'obscénité, des testaments où les pères et les 
mères accusent leurs enfants non pas d'erreurs seu- 
lement, mais de crimes...; des mères abandonnant 
leurs enfants à l'hôpital, pendant qu'elles vivaient 
dans l'abondance avec un second mari ; des livres 
énormes de procès entre frères; des tas de dénon- 
ciations secrètes; des hommes et des femmes brûlés 
pour sortilège, et tout cela non point parmi ces 
anciens Genevois que Calvin parlait de faire pendre 
" par douzaines, et qu'il faisait provisoirement jeler 
dans des crottons, au pain et à l'eau, pour avoir 
chanté ou dansé, mais parmi ceux qu'il avait élevés 
sous la loi et nourris de sa manne mystique. » 
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Le même historien raconte ensuite le supplice du 
malheureux Servet, que, le 27 octobre 1853, dit-il, 
a on brûla vif, à petit feu, après une captivité de 
plus de dix semaines, qu'on s'étudia à rendre aussi 
horrible que l'ingénieuse méchanceté de son persé- 
cuteur put le suggérer. » 

Servet avait publié clandestinement, à Vienne en 
Dauphiné, un ouvrage intitulé : Restitutio Christia- 
niêmiytX dans cet ouvrage il combattait les doctrines 
de Calvin. Une telle audace méritait la mort, et le 
ministre de l!£vangile n'était pas homme à renoncer 
à sa vengeance. Il écrivit aussitôt à l'archevêque 
de Lyon, pour lui dénoncer Servet, qui, poursuivi 
et arrêté, parvint pourtant, on ne sait comment, à 
s'enfuir, et alla de lui-même se jeter dans la tannière 
du tigre. A peine avait-il mis le pied dans Genève, 
qu'on le jeta en prison et qu'on instruisit en toute 
hâte un semblant de procès. Servet répondit 
à toutes les questions qui lui furent adressées, et 
malgré ce qu'il eut à subir de privations et de 
cruautés, il refusa de se rétracter, tant qu'on ne lui 
dénontrerajit pas la fausseté de ses opinions. Il fut 
impitoyablement condamné. Le jour du supplice, 
t on le traîna à l'aide d'une grosse chaîne de fer, 
sur l'emplacement où s'élevait le bûcher, on le lia 
au fatal poteau par le moyen d'une grosse corde... 
Son livre lui fut attaché sur le fémur, et on plaça 
sur sa tête une couronne de matières combustibles, 
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saupoudrées de souffre. Ea vain supplia-t-il le bour- 
reau de lui épargner les horreurs d'un long supplice; 
cette prière fut écartée, des ordres impitoyables s'y 
opposaient. Alors Texécuteur des hautes œuvres de 
Genève alluma le feu d'abord sous les yeux du pa- 
tient, puis il rétendit en cercle autour de lui. À cette 
vue la victime poussa des cris si effrayants, que le 
peuple en fut frappé d'épouvante et de consterna- 
tion, etc. . . ; et, ne pouvant tenir à ce spectacle, quel- 
ques hommes vinrent hâter la délivrance de cet 
infortuné [qui depuis une demi-heure avait déjà en- 
duré mille morts], en rap|H'ochant de lui les flammes 
qui devaient le consumer, (t) » 

« Après la mort de Servet, continue M. Galiffe, le 
Pape de Genève chanta un cantique de triomphe, en 
publiant son infâme livre sur la nécessité de brûler 
les hérétiques I et presque toute l'Europe le nommait 
encore ainsi pendant qu'il faisait refuser du linge à 
Servet, et pendant qu'il recommandait au bourreau 
de faire le feu petit et le supplice lent et cruel, sui- 
vant la sentence qu'il avait dictée! » Voilà donc, 
d'après l'aveu des protestants eux-mêmes, les 
moyens qu'employaient pour implanter leur religion, 
les réformateurs qui s* intitulaient les ministres du 



(1) SuGiLLON. La Papauté aux prises avec le ProCestantUme 
de Vabbé Magnin, 
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saint Evangile et arboraient pour drapeau le prin- 
cipe sacré du jugement individuel! 



En 1733, furent fondées en Irlande sous le titre 
de schools for the éducation of the popish and other 
poor natives, les écoles dites Charter Schools. (1 ) Ces 
écoles n'avaient d'autre objet en vue que la conver- 
sion des catholiques au protestantisme : C'est ce 
qui résulte assez clairement de la correspondance 
du primat Boulter qui, peu de temps avant la fonda- 
tion de ces établissements, écrit au duc de New- 
oastle : «c The number of papists in this kingdom, 
is so great, that it is of the utmost conséquence to the 
protestant interest hère to bring them over by ail 
Christian methods to the church of Ireland. (2) » 

Du reste, l'esprit de prosélytisme de ces écoles 
était patent, puisque c'était une des règles de l'in- 
stitution que tout enfant, garçon ou fille, élevé dans 
l'école, reçût une dot de 5 livres sterlings, pourvu 
qu'il contractât un mariage protestant... (3) 

Le peu d'enfants qui fréquentaient ces écoles, et 
dont on s'efforçait de faire des protestants, avaient 
coutume de retourner à la foi catholique, quand ils 

(1) Education inquiry, 1828. First report, p. 5. 

Voir Ylrlande de M. Gustave de Beaumont, t. I, notes. 

(2) BouUer's letters, t. 2, p. il. 

(3) Irish. educ. œq. first rep. 

16 
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rentraient dans leurs familles. Pour affaiblir cette 
influence funeste dupère et de la mère sur kure enfanis, 
rétablissement prit le parti de séparer entièrement, 
pendant tout le cours de leur éducation, les enfants 
de leur famille; de sorte que les élèves n'avaient 
pendant des années ni père, ni mère, ni frère, ni 
sœur. 

Pendant 90 années l'établissement de ces écoles 
d'où ne sont sortis que 13,7i5 enfants, avait coûté 35 
millions de francs, et on calcule que de 1803 à 
ISli, sur 2,919 élèves 808 se sont évadés. (1) 

Les enfants étaient traités dans ces écoles avec la 
plus insigne dureté; on les nourrissait à peine^ on 
les fouettait jusqu'au sang ; aussi ceux qui en sor- 
taient, faisalent-ils leur possible pour qu'on l'igno- 
rât. C'était une honte éternelle que d'y avoir été 
élevé. (VjLesChater-Sehoob furent supprimées vers 
1825, et remplacées par les écoles de la société d'é- 
ducation, dite de Kildare Mreet, qui n'eurent pas 
beaucoup plus de succès. 



Le ministère de la secrétairerie d'Etal compte 
parmi, les 14 employés ecclésiastiques, les 11 re- 



(i) Irish. educ. inq. firsl rep. 
(2) Ib. Ib. 
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présentants du Sain^-Siége à l'étranger, lesquels 
reçoivent un traitement annuel de 96,900 francs. 

Du reste, ce ministère tout entier prélève ses dé- 
penses sur le revenu des sacrés palais apostoliques, 
c'est- à-dire sur ce qu'on appelle ailleurs la liste ci- 
vile. Ce revenu, qui n'est que de 1,600,000 écuspar 
an, suffit néanmoins aux dépenses personnelles de Sa 
Sainteté et à celles du Saint-CoUége des cardinaux 
et des nonces apostoliques, aux dépenses des diverses 
congrégations ecclésiastiques, des chapelles et des 
fonctions sacrées, à l'entretien des palais apostoli- 
ques et de leurs dépendances, à l'entretien des fa- 
çades des basiliques et deTéglise du Panthéon, aux 
frais des musées, des bibliothèques et des galeries 
pontiGcales, à la solde de la garde noble, de la 
garde du palais, delà garde suisse, à la solde, aux gra- 
tifications et aux pensions des domestiques, etc.. (1) 

Il me paraît curieux de comparer ces chiffres aux 
revenus que touchent dans la catholique Irlande les 
ministres du culte anglican : 

Les évoques ont en moyenne 1SS,000 fr. de rente. 

Les archevêques près de 300,000 

L'évêque de Derry en a 
plus de 300,000 

Et l'archevêque primat 
d'Armagh .... 400,000 

(1) Monseigneur Gerbet. La Question UaJknne en 1859. 
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Le revenu du simple doyen de Derry est à peu 
près de 100,000 francs. 

Les dîmes et les terres de l'Eglise en Irlande rap- 
portent à ses ministres au moins 22 millions de 
francs. (1) 

On compte en Irlande i2 bénéfices et 198 pa- 
roisses, dans lesquels il ne se trouve pas un seul 
croyant de TEglise anglicane. 

Dans le diocèse d'Emly, qui ne contient que 
1^200 protestants attachés à FEglise établie, sur 
95,702 habitants, le culte anglican possède 15 
églises, 17 bénéfices et 31 ministres salariés. 

Un journal anglais, Vlllustrated London news, 
faisait remarquer dans un de ses derniers numéros 
avec quelle munificence le gouvernement français 
récompensait les services de ses hauts fonction- 
naires. 

M. Walewski, dont il faisait le compte^ reçoit : 

Comme membre du con- 
seil de régence. . . 100,000 francs. 

Comme sénateur . . . 30,000 

Comme ministre d'Etat . 100,000 



» 



230,000 



(i ) Voir, statistical account. C. Mullocb. 

Ëccl. commission, first report, 1833. 

Second report ou tithes Irelaud 1832. etc.^ etc.. 
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Le maréchal Pélissier, tjoucbe aujourd'hui p?ir 
an : 

Comme maréch. de France 30,000 francs. 

Comme duc de Malakoff 

(Dotation) .... 100,000 » 

Comme membre du con- 
seil de régence. . . 100,000 » 

Comme sénateur . . . 30,000 » 

Comme gouverneur de 
r Algérie .... 300,000 » 

Comme grand-croix de la 
Légion-d'Honneur . . 3,000 » 

S63,000 francs. 



Ce fut vers 1827 qu'Henri VIII, épris d'une pas- 
sion violente pour une fille d'honneur de la 
reine, Anne de Bouleyn, résolut de l'épouser. Pour 
cela il lui fallait rompre une alliance de 20 années 
avec Catherine d'Aragon, princesse d'une grande 
vertu, et il demanda au Pape Clément VII, de vou- 
loir bien casser son mariage, nul de droit, puisqu'il 
avait épousé sa belle-sœur, et que, selon sa con- 
science, la dispense accordée par le Saint-Siège, en 
pareil cas, ne pouvait être valable. 

Le Pape résista ; Henri VIII, furieux, résolut de 

se passer de son autorisation, et s'adressa au docteur 

Ch. Cranmer, théologien de Cambridge, qu'il créa 

16. 
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tout exprès primat de Cantorbery. Cranmer, homme 
souple et rusé, avait épousé en secret une luthé- 
rienne, dont il avait adopté à peu près la religion ; 
il somma la reine de comparaître devant lui ; et sur 
son refus, il déclara nul et non valide son mariage 
avec le roi d'Angleterre, dont huit jours plustard, le 
même archevêque apostat célébrait le mariage avec 
Anne de Bouleyn. Dès lors, Henri YIII rompait ou- 
vertement avec la cour de Rome. Cet acte fut suivi 
de plusieurs autres qui, « en frappant le clergé, eu- 
rent pour effet de le rendre docile ou de l'asser- 
vir (1) » et l'amenèrent à reconnaître au roi le titre 
de protecteur du clergé et de chef de l'Eglise d'An- 
gleterre. 

Cette révolution religieuse, dont on ne comprit 
peut-être pas bien toute la portée, dès le principe, ne 
s'accomplit pas sans rencontrer de nobles résis- 
tances ; « et les flammée du bûcher comme le sang 
des échafauds marquèrent la voie nouvelle où Henri 
s'engageait. » La première personne qui souffrit pour 
ses convictions fut une femme nommée Elisabeth 
Bartou, connue sous le nom de sainte fille du 
Kent, à cause de sa foi ardente, et, à ses propres 
yeux, douée du don des visions surnaturelles et 
des miracles. 

(f ) M. DE BoNNECHosE. Hist. d'Angleterre. 
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On l'accusa de s'être élevée contre les droits da 
roi, et de Favoir menacé de la colère du Tout-Puis^ 
sant, s'il procédait à un second mariage et se sépa- 
rait du Saint-Siège. Déclarée, ainsi que ses adhérents, 
coupable de haute trahison, Elisabeth Barton fut 
condamnée et mise à mort. Un arrêt aussi rigou- 
reux frappa quelques pieux ecclésiastiques, au 
nombre desquels étaient les prieurs et quelques moi- 
nes des trois chartreuses de Londres qui avaient 
refusé de reconnaître la suprématie spirituelle du 
monarque. Poursuivis etinterrogés par son ministre, 
Ch. Cromwell, ils furent tous déclarés coupables 
par un jury épouvanté, et subirent à Tyburn Thor- 
rible peine des traîtres (1). L'impitoyable. Henri VIII 
fit rendre ensuite, et pour la même cause, un bill 
d'attainder contre le vénérable prélat Fisher, célèbre 
par son savoir et par ses vertus. Le Pape Paul III, 
successeur de Clément VII, espéra, en l'élevant da- 
vantage, le mettre au-dessus des atteintes du monar- 
que irrité, et le créa cardinal. Mais Henri VIII ré- 
pondit : Le Pape peut envoyer le chapeau de cardinal, 
Fisher n'aura plus de tête pour le porter. Il fit en 
effet tomber cette noble tête sous le fer du bourreau. 

« Le sang d'une autre victime appela sur Henri 
VIII la malédiction de tous les cœurs vertueux et 
voua son nom à un opprobre éternel. » 

(i) M. DE BoNNECHOSE. Hisl, d'AngL 
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H serait difficile, dit Macintosh, de trourer dans 
rkistoire, jusqu'au XYI* siècle, un homme plus di- 
gne que sir Thomas More d'être comparé à Boèce 
par Talliance si rare de la vertu, du génie^ de la 
science et d'une philosophie douce qu'il savait ap- 
pliquer avec un rare mérite aux lois et aux affaires. . . 
Ennemi des persécutions mais catholique zélé, il 
avait prévu que le divorce conduirait Henri YIII à 
une rupture avec Rome, et pour éviter d'y concourir, 
il s'était démis Tannée précédente de sa charge de 
chancelier ; plus tard, il s'attira l^e ressentiment 
d'Anne de Bouleyn, en refusant de donner par sa 
présence une approbation tacite à son mariage, et il 
fut exposé par ce fait seul à plusieurs épreuves dont 
il sortit victorieux à sa gloire. Mais lorsque le roi 
eût rompu toutes les digues, et se fut déclaré le 
chef de TEglise, More refusa de prêter le serment 
touchant la suprématie spirituelle du monarque, et 
de se prononcer sur la légalité du divorce. Le roi 
furieux le fit enfermer à la Tour, et ordonna d'in- 
struire son procès. Traduit en jugement l'année sui- 
vante, devant la Cour présidée par le nouveau chan- 
celier lord Âudiey, il fut accusé de haute trahison 
d'après Tacte monstrueux du parlement qui déclarait 
punissable de mort toute action de nature à préju- 
dicier aux droits des enfants de Henlri YIII et d'Anne 
comme héritiers au trône. More consentit néanmoins 
à prêter le serment pour la succession au trône, mais 
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refusa d'adhérer au préambule qui impliquait le refus 
de désobéissance au Pape considéré comme autorité 
spirituelle... More fut condamné à subir le supplice 
des traîtres. Le roi commua sa peine en celle de la 
décapitation, et Tinique sentence fut exécutée le 
7 juillet de Tannée 1836. (1) 

Henri VIII ne devait pas tarder à se souiller d'un 
crime plus monstrueux encore que tous ceux qui 
avaient depuis longtemps soulevé Thorreur contre 
lui. L'année suivante il faisait traîner sur l'échafaud 
sa seconde femme Anne de Bouleyn, afin d'épouser 
une demoiselle de sa suite, Jeanne Seymour dont la 
beauté l'avait séduit. 

On se demande avec étonnement comment un sem- 
blable monstre a pu entraîner, dans l'unique but de 
satisfaire ses passions, tout un peuple à renoncer à 
sa foi. 

Quelques insurrections avaient pourtant éclaté 
sur divers points, elle furent promptement étouffées 
et servirent de prétexte à une persécution plus ri- 
goureuse et à une sévère recherche des monastères 
encore subsistants. « Un tribunal fut créé pour Tad- 
ministralion des biens confisqués, sous le litre de 
cour d'augmentation des revenus du roi ; de riches 
églises furent spoliées, et des châsses, renfermant 
les reliques les plus vénérées, entr'autres celles de 

(i) M. PE BoNNECHOSE. Hist, (jTAngL 
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saint Thomas 4le Ganlorbery, furent pillées ou dé- 
truites. Des procédés odieux furent mis çn œuvre 
pour obtenir des dépositions contre les religieux 
d'un certain nombre de monastères, afln de justifier 
au moins en apparence les rigueurs dont ils étaient 
Tobjetf et Ton eutenfîn recours aux supplices contre 
les réfractaires ; de ce nombre étaient les abbés de 
Reading, de Glastonbury et de Colcliester et plu- 
sieurs autres d*uQ rang moins éminent , ils furent 
condamnés et mis à mort, t^^ndis que les supérieurs 
ecclésiçtstiques qui avaient trahi leurs communautés 
pour plaire au roi, furent comblés par lui de faveurs 
en proportion de leurs bassesses. 

« Le cinquième des propriétés du royaume passa 
ainsi à la couronne, des sommes immenses entrèrent 
dans les coffres du roi, qui, au lieu de donner aux 
revenus trèsHîonsidérables des établissements mo- 
nastiques un nouvel emploi d'utilité publique, con- 
forme aux vues des donateurs, en fit des largesses 
aux principaux lords du parlement et à ses favori», 
afin de perpétuer les spoliations, en grossissant le 
nombre de ceux qui avaient intérêt à les main- 
tenir.- \i) » 



Le Pape Pie VU, prisonnier de l'empereur, avait 
refusé de consacrer son divorce avec Joséphine de 

(1) M.HE PoNNECHOSE. Htst. d'Ançl. 
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Béaukarnais, et parmi les membres du Sacré-Collége 
auxquels l'empereur avait intimé Tordre de se ren- 
dre à Paris pour régler, sous sa direction, les affaires 
de l'Eglise, treize n'assistèrent pas plus au mariage 
civil qu'au mariage religieux de Napoléon avec l'ar- 
chiduchesse d'Autriche. 

Quelques jours après, on leur fit signer leur dé- 
mission des évêchés qu'ils possédaient en Italie, 
sous la menace d'une prison d'Etat, et le ministre des 
cultes leur annonça : 

l"" Qu'ils étaient entièrement dépouillés de tous 
leurs biens soit ecclésiastiques soit privés ; 

3' Qu'il leur était défendu de faire usage de leurs 
insignes cardinalices et de toutes marques de leur 
dignité, n'étant plus considérés cooHme cardinaux ; 

3" Que l'empereur se réservait de statuer sur leurs 
personnes. Le 11 juin 1810, ils étaient internés, cha- 
cun dans une petite ville de France, avec 250 francs 
par mois, qu'ils refusèrent tous. 



S. S. le. Pape Pie VII avait consenti à envoyer à 
Paris son premier ministre le cardinal Consalvi, pour 
régler les termes du concordat. Bien que disposé, 
par les ordres de son souverain, à tout concilier, à 
tout concéder même, le légat, en présence des pré- 
tentions exorbitantes du premier consul, est obligé 
de résister. Prières, menaces, ne sauraient le faire 
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fléchir. Une indigne fraude (1) est employée pour 
l'amener à signer des clauses que son devoir, son 
dévouement à l'Eglise lui interdisent de ratifler. 
Cette fraude, il la déjoue, et lorsqu'il paraît aux Tui- 
leries, le soir, pour un grand dîner auquel il était 
convié, Bonaparte, en proie à une violente colère 
s'approche, de lui, et lui dit, le visage enflammé et 
d'un ton dédaigneux : 

«Eh bien I Monsieur le cardinal, vous avez voulu 
rompre, soit. Je n'ai pas besoin de Rome. J'agirai 
demoi-même,jen'ai pas besoin du Pape. Si HenriVIlI, 
qui n'avait pas la vingtième partie de ma puissance, 
a su changer la religion de son pays, et réussir dans 

(i) Le 13 juiliet,rabbô Bcruier qui servait d'intermédiaire 
entre le premier consul et les délégués du Saint-Siège, an- 
nonça enBu que Bonaparte acceptait tons les articles du con- 
cordat dont la signature aurait lieu le lendemain ; et te i^ il 
arriva avec une copie de cet acte tant discuté. « Quelle ne 
fut pas ma surprise, rapporte Son Em. Mgr. Consalvi, quand 
au moment de prendre la plume, je visTabbé Bernier m'of- 
frir la copie qu'il avait tirée de son rouleau comme pour me 
faire signer sans examen, et qu'en y jetant les yeux, je m'a- 
perçus que ce concordat n'était pas celui dont les commis- 
saires respectifs étaient convenus entr'eux, dont était con- 
venu lui-même le premier consul, mais un tout autre. Jo- 
seph Bonaparte, dans la maison duquel se passait cette scène, 
parut fort' étonné ainsi que le conseiller d'Etat Grétct, et 
l'abbé Bernier dut avouer les changements qu'il avait faits 
par ordre du premier consul. 
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ce projet, bien plusle$aurai-jefair»et le pourrai-je, 
moi. En changeant la religion en France Je la chan- 
gerai dans presque toute l'Europe, partout où s'étend 
rinfluence de mon pouvoir. Rome s'apercevra des 
pertes qu'elle aura faites ; elle les pleurera, mais 
il n'y aura plus de remède, elle s'en apercevra et 
versera des larmes de sang sur cette rupture. » 

Puis se retournant vers le comte de Cobentzel, 
ministre d'Autriche, il lui répéta qu'il ferait changer 
de manière de penser et de religion dans tous les 
Etats de l'Europe, que personne n'aurait la force de 
lui résister, et qu'il ne voulait pas assurément être 
le seul à se passer de l'Eglise Romaine, qu'il met- 
trait plutôt l'Europe en feu de fond en comble, et 
que le Pape en aurait la faute et la peine encore. Le 
cardinal légat qui avait annoncé son départ pour le 
soir même, consentit par esprit de conciliation à re- 
prendre les conférences^ et après d'interminables dis- 
cussions, dans lesquelles il fit preuve d^une incroya- 
ble modération et d'une patience évangélique, on 
finit par s'entendre sur les termes du concordat , au 
moins on le croyait, mais au moment où Monseigneur 
Consalyi se préparait à quitter Paris, l'abbé Rernier 
vintlui annoncer que d'après la volonté àe son maître, 
la bulle pontificalequi accompagnerait le concordat de- 
vait être rédigée avant le départ de Son Eminence. Il 
fallut bien en passer par cet étrange caprice, et, après 
un pénible travail, on convint du texte de la bulle. 
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Pie VII donna son approbation aux deux pièces rap- 
portées à Rome par Monseigneur Consalvi. Quel- 
que pénibles qu'elles fussent pour le cœur de Sa 
Sainteté, elle préférait céder que de laisser accuser 
la cour de Rome d'avoir, par son entêtement, em- 
pêché le rétablissement de la religion catholique en 
France. Cependant, plus le Pape était conciliant, 
plus le premier consul devenait exigeant, et de 
nouvelles prétentions s'opposaient chaque jour à la 
publication du concordat ; enfin Bonaparte demanda 
au Souverain Pontife de lui envoyer un légat qu'il 
désignait (c'était le cardinal Caprara) pour terminer 
cette affaire depuis longtemps conclue et signée. 

Le cardinal Caprara qui, par principe ou partout 
autre motif, pensait qu'il ne fallait jamais lutter coi^ 
tre un pouvoir aussi fort que celui du premier con- 
sul, condescendit à tout, et le jour de Pâques 1868, 
parut un volume intitulé Concordat, à la suite du- 
quel on avait rémii, sous la même date, une" in- 
forme compilation de lois prétendues organiques 
qui renversaient à peu près le nouvel édifice élevé 
avec tant de peine. 

Le Saint^Père protesta contre ces lois organiques 
que Ton pouvait supposer faire partie du concordat 
et être contenues dans l'approbation accordée par 
lui, « tandis que, disait-il, elles avaient été rédigées 
sans qu'il en sût rien, et surtout sans qu'il les eût 
approuvées. » 



i 
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Néanmoins lorsqu'on 1801, Napoléon voulant une 
éclatante consécration du titre qu'il venait de se 
faire déférer, demanda à Pie YII de venir placer 
kii-même la couronne impériale sur sa tête, le Sou- 
verain-Pontife n'hésita pas à affronter les fatigues 
du voyage pour se rendre en France. Pendant le sé- 
jour de Sa Sainteté à Paris, Napoléon avait profité 
des conversations particulières qu'il eut avec elle 
pour laisser deviner ses projets sur Rome, dont i^ 
entendait faire laseconde ville de son vaste royaume, 
et déjà même il avait sondé le Saint-Père sur un plan 
d'établissement futur de résidence de celui-ci à 
Paris ou a Avignon, 

Tout-à-coup 11 se déclare de droit et de fait pro- 
tecteur de l'Eglise, et à ce titre il ordonne à ses 
troupes d'occuper Ancône, afin, dit-il, « de mettre 
cette place à l'abri d'être souillée par les Grecê et 
les Musulmans, » et presque en même temps qu'il 
enjoint à la cour de Rome de rompre le mariage 
iort légitime et fort légal contracté le 13 février 
1806, en Amérique, par son frère Jérôme, il écrit au 
Saint-Père la lettre suivante : « Toute l'Italie sera 
soumise à ma loi. Je ne toucherai en rien à l'indé- 
pendance du Saint-Siège, je lui ferai même payer 
les dépenses que lui occasionnent les mouvements de 
mon armée. Mais nos conditions doivent être que 
Votre Sainteté aura pour moi dans le temporel les 
mêmes égards que je lui porte pour le spirituel, et 
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qu'elle cessera des ménagemeats inutiles envers les 
kéréliquei ennemie de F Eglise, et envers les puis- 
sances qui ne peuvent lui faire aucun bien. .Votre 
Sainteté est Souveraine de Rome, mais j'en suis l'em- 
pereur. Tous mes ennemis doivent être les siens. 
II n'est donc pas convenable qu'aucun agent du roi 
de Sardaigne, aucun Anglais, Busse ou Suédois, 
réside à Rome ou dans vos Etats, ni qu'aucun bâ- 
timent appartenant à ces puissances entre dans vo» 
ports. Comme chef de notre religion, j'aurai tou-. 
jours pour Votre Sainteté la déférence filiale que je. 
lui ai montrée dans toutes les circonstances; mais, 
je suis comptable env^s Dieu qui a bien voulu se 
servir de mon bras pour rétablir la religion; et com- 
ment puis-je sans gémir la voir compromise par les 
lenteurs de la cour de Rome où l'on ne finit rien, 
où, pour des intérêts mondains, de vaines préroga- 
tives de la tiare, on laisse périr des âmes,, le vrai 
fondement de la religion? Us en répondront devant 
Dieu ceux qui mettent tant de zèle à protéger des 
fnariages protestants, et veulent m'obliger à lier 
ma famille à des princes protestants, . . » 

A cette lettre outrageante, le Pape répond, 
le 31 mars, par une digne et énergique protesta- 
tion à laquelle sans doute n'était pas resté .étranger, 
le cardinal Consalvi. Napoléon ne l'ignorait pas, il 
avait à Rome auprès du Saint-Père, dans la personne 
du premier ministre, un puissant adversaire dont il 
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redoutait les talents et la fermeté. Cet adversaire 
duquel il disait : « Cesi là un homme comme f en cker- 
ehe, i> il fallait s'en débarrasser à tout prix. Il fait 
^OTs remplacer son oncle le cardinal Fescb, am- 
bassadeur à Rome, par un agent obscur et servile^ 
le régicide Àlquier, auquel il confie le soin d'obtenir 
la révocation du secrétaire d'Etat. Mais celui-ci 
n'attend pas, il donne sa démission, et le cardinal 
Casoni, septuagénaire, est appelé pour le remplacer. 
Une fois PieVII privé de ses principaux conseillers, 
(( on détache du patrimoine de l'Eglise, lambeau 
par lambeau, les dernières provinces qui constituent 
l'indépendance véritable, la sauvegarde éss^tielle 
du Saint-Siège. Le passage incessant des troupes 
françaises à travers la Romagne, troupes qu'on oublie 
de payer à dessein, grève le trésor et appauvrit 
l'Etat ainsi que les particuliers. On s'empare de Ré- 
névent, de Ponte-Corvo, pour en former l'apanage 
de Talleyrand et de Rernadotte. On cherche au 
Pape et au Sacré-Collége toute espèce de chicanes, 
on veut tenir l'un en tutelle, les antres en suspicion. 
D'incessantes escarmouches de plume entretiennent 
les inquiétudes. Napoléon a formé le projet d'être 
empereur d'Occident. Il dit que le sceptre pèse à la 
main débile de Pie VU et que sa tête aura assez 
d'une tiare à porter (1).» Mquier, pour précipiter les 

(1) CRÉTivrNEAU'JoLT. V EçUse romoine en focc de k^Hévo- 

lution. 

17. 
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évéDemeDts, el arracher Rome au Pape, a imaginé 
un moyen. Le 2 février 1808, une division française 
traversera Rome, se rendant à Naples ; Tambassadear 
fait semer le bruit que cette division doit occuper 
Rome ; on donne aux soldats pontificaux l'ordre 
perfide de faire feu sur les troupes françaises au mo- 
ment oii elles s'empareront de la porte du Peuple, 
et on espère ainsi donner un prétexte à la violation 
de la ville sainte. Mais le Pape a été prévenu, le 
complot échoue et Pie VII, « dont ladiplomatie essaya 
défaire un agneau seréveillelion.Le 30 janvier 1808, 
il réunit autour de lui le Sacré-Collége et la prélature, 
puis, revêtu de sa chape pontificale et assis sur son 
trône, il commande d'introduire Alquier, appelé au 
palaisparun billet de la secrétairerie d'Etat. Alquier 
se présente, et le Pape lui adresse ces paroles : 

« Vous êtes un de ceux qui ont voté la mort du 
roi de France. Ce crime exécrable devrait remplir 
d'horreur le reste de vos jours et vous faire changer 
de conduite dans les événements politiques; c'est 
tout le contraire que vous avez fait. 

« Vous avez tenté de compromettre le Saint-Siège, 
nous-même et nos fidèles sujets, si la divine Miséi^i- 
corde n'était venue à notre secours. Tout est conau, 
savez-vous? Nous connaissons tout et nous vous 
pardonnons. 

« Dites à votre souverain que, nous confiant en ses 
paroles sacrées, nous avons entrepris un voyage 
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bien pénible dans Tanique bat de former une seule 
Eglise, laissant le Saint-Siège sans son chef. Il a 
manqué à tout, mais ce n'est pas à nous qu*il a man- 
qué de parole, c'est à Dieu... » 

Cette protestation sublime ne servit de rien; on se 
passa d'excuse pour légitimer le plus coupable de 
tous les attentats, et le 2 février la division fran- 
çaise entra dans Rome sans résistance, s'empara de 
toutes les portes, de tous les établissements publics, 
et comme pour' empêcher le Saintr-Père de se mé^ 
prendre sur la position qu'on venait lui faire, des ca- 
nons furent braqués devant le Quirinal où Sa Sain- 
teté fut gardée à vue, après qu'on eut éloigné d'elle 
tous les cardinaux, tous les prélats qui pouvaient 
adoucir sa captivité. 

Enfin, le 17 mai, la foudre éclate, déchirant tous 
les nuages qui jusque-là l'avaient cachée. Un décret 
impérial daté de Schœnbrunn, supprime la puiâsance 
temporelle des Papes et déclare Rome ville impériale et 
libre, La veille du jour oiicedécret vaêtre promulgué, 
Pie yil adresse à ses biens-aimés sujets et à toute 
la chrétienté une digne et courageuse notification 
dans laquelle il proteste contre la spoliation de tous 
les droits de Dieu et de l'Eglise et rejette a avec la 
volonté la plus énergique et la plus formelle, la do- 
tation que l'empereur des Français avait l'intention 
d'assigner à Sa Sainteté et aux membres du Sacré- 
Collége. » Il termine en conjurant le Père-Suprême 
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dès lumières, de daigner changer les conseils de ses; 
persécuteurs. 

Cette notification fut bientôt suivie de la fameuse 
bulle. « Quum memoranda, » qui, sans frapper di-; 
rectement Napoléon, qu'elle ne nomme pas« fulmine 
anathème contre les spoliateurs de la chaire aposto* 
lique et contre leurs adhérents (l).»L'empereur igno- 
rait encore le terrible châtiment qui pesait sur sa 
tête, lorsque, le 10 juin 1808, il écrivait à Murât la. 
lettre suivante : 

a Je vous ai fait connaître que mon intention était 
que les affaires de Rome dissent conduites vivement 
et qu'on né ménagea aucune espèce de résistance. 
Aucun asile ne doit être respect, si on ne se souniet 
pas à mon décret; et, sous quelque prétexte que ce 
soit, on ne doit souffrir aucune résistance. Si le 
Pape, contre l'esprit de son Etat et de l'Evangile, 
prêche la révolte ou veut se servir de l'immmensité 
de sa maison pour faire imprimer des circulaires, oa 
doit l'arrêter. Le temps des scènes est passé : Phi- * 
Itppe-le-Bel fit arrêter Boniface VIII, et Charles-. 
Quint tint longtemps en prison Clément VU, et. 
ceux-là avaient fait encore moins. Un prêtre qui 
prêche aux puissances temporelles la discorde et la. 
guerre, au lieu delà paix, abuse de son pouvoir.(2)» 

(i) Crétinneau-Joly. V Eglise romaine en face de la Kévo- 
iution. 
(2) Quelques années plu3 tôt, le Pape n'aurait pu, dU gré 
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Ces ordres sacrilèges dev$iient être fidèlement 
exécutés. Le 5 juillet 1808, une attaque nocturne 
avec escalade et effraction fut dirigée sur le vieux 
palais des Papes, et un général de gendarmerie, 
nommé Radet, pénétra avec la force armée jusqu'au- 
près de la personne de Sa Sainteté dont il s'empara. 
Si on laissait le Saint-Père à Borne, il était à crain- 
dre que son peuple ne le délivrât; la colère des 
Transteverins était surtout à redouter. On Femmena 
donc de Rome, et après avoir traîné le saint captif 
de Rome à Florence, de Florence à Gênes, de Gênes 
à Alexandrie, d'Alexandrie à Savone, on finit par 
le conduire à Fontainebleau où il subit cinq années 
d'une dure captivité. « Voilà le dernier Pape qui 
passe sous cette porte, après lui il n'y en aura plus,» 
s'était écrié un des chefs du complot, en voyant le 
Pohlife suprême passer prisonnier sous les portes 
du Quirinal. 11 ne pouvait pourtant pas ignorer que 
neuf ans auparavant, lorsqu'on ne « disait la messe 
en France qu'au fond des souterrains et des dé- 
serts, les ré^volutionnaires victorieux voyant leurs 
bandes garnies de prêtres apostats, plmnbaient à 
Valence le cercueil d'un ci^if qui était le dernier 
Pape. (1) » 

de Bonaparte, prêcher assez vivement la guerre aux Anglais, 
et à ce moment même le clergé français n'était-il pas obligé 
de prier pour là guerre ? 
(1) Louis Veuillot. De quelques erreurs^ etc. 
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Mais ce qu'il ne pouvait prévoir, c'est qu'à peioe 
dix ans plus tard, le géant du grand drame impérial, 
enchaîné au rocher aride de Sainte^Hélène, ferait 
supplier spontanément le Souterain^Paniife réintégré 
sur le trône de saint Pierre, de vouloir bien lui en- 
voyer un prêtre, « La tempête a passé sur le front 
de Napoléon, il est abattu comme ces vieux chênes 
dont les ouragans touchent la terre. Il ne lui reste 
plus qu'une misère souveraine et la souveraine mi- 
séricorde. Le captif, en proie à toutes les tortures^ 
se voit périr en détail. Il semble alors se dire avec 
Montaigne : «Arrivé à ce dernier ràle de la mort, et 
de nous, il n'y a plus que feindre; il faut parler 
français, il faut montrer ce qu'il y a de bon et de 
net dans le fond du pot. » 

« L'empereur le montra très -sincèrement, très- 
chrétiennement ; puis il mourut avec la bénédiction 
et les regrets du Pontife qui l'avait tant aimé. » (1) 

Après la chute de l'empire, les membres exilés de 
la famille impériale trouvèrent à Rome une paternelle, 
hospitalité, et Lucien Bonaparte reçut de la généro- 
sité du Pontife, avec le titre de prince romain, le pa-^ 
lais qu'il habita et qu'habita depuis son fils Charles, 
l'un des triumvirs. Lorsque le nom du captif d^ 
Sainte-Hélène était voué à l'insulte et à la malédic- 
tion par la diplomatie européenne. Pie YII est le 

(1) CaÉTiNNEAu-JoLT. L'EgHse rotmUne en face de la HévQ^ 
lulion. 
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' seul souverain qui osa élever la voix en faveur de son 
ancien persécuteur. Le comte Gabriel Yerri, dans 
rintention de faire publier un ouvrage de son père, 
intitulé : Lotta de Flmpero col saeerdogis fra Napo- 
leone Bonaparte et Pio VII, en avait soumis le ma- 
nuscrit au Pape. Sa. Sainteté, après s'en être fait 
rendre compte par le cardinal Galoffi et par di Gre- 
gorio, avait fait appeler le cardinal Consalvi, et lui 
avait dit : « Arrangez les choses de manière à ce que 
ce manuscrit ne voie pas le jour. Napoléon est mal- 
heureux, très-malheureux. Nous avons oublié ses 
torts ; TEglise ne doit jamais oublier ses services. . . . 
Ce livre pourrait aller à Saint-Hélène, et les Anglais 
auraient bien soin de le mettre sous les yeux de Na- 
p9léon,.en lui apprenant que j'en ai autorisé la pu- 
blication. Savoir que cet infortuné souffrirait par 
nous, est déjà presque un supplice, surtout au mo- 
ment où il nous demande un prêtre pour se réconci- 
lier avec Dieu. Nous ne voulons, nous ne pouvons, 
nous ne devons participer en rien aux inaux qu'il 
endure ; nous désirons, au contraire, du plus pro- 
de notre cœur, qu'on les allège et qu'on lui rende la 
vie plus douce. Quand vous écrirez au prince régent, 
demandez-lui cette grâce en mon nom, et faites dire 
au fils du comte Yerri de garder dans ses archives 
cet ouvrage absolument inutile à la gloire pater- 
nelle. » (Lettre du cardinal de Consalvi à la duchesse 
de DevoEshire, 3 juin 1818.) 



